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quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 
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les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
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Commission de Rédaction. 
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M. le Mure de la ville du Mans. 
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Date de la réception. MM. 
6 déc. 4872. D'ELcsenne (le vicomte Samuel), €, K, au chà- 
teau de Couleon, en La Chapelle-Saint-Rémy. 
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: retraité des Mobiles de la Sarthe, rue Sainte- 
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3 déc. 1875. Genriz (Ambroise), &ÿ [, professeur du Lycée en 

retraite, rue de Flore, 86. 
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MoNGuILLON, €3, instituteur en retraite, rue des 
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Léon-Bollée, 58. | 

LanourEux (l'abbé), curé de Etival-les-Le Mans. 

DÉAN-LAPORTE, x, @& 1, négociant, ancien adjoint 
au maire du Mans, rue Victor-Hugo, 44. 

Poix, %, & L, docteur-médecin, boulevard Ras- 
pail, 84, Paris. 

MonnoYer (Charles), impr. place des Jacobins, 12. 

Denis, expert-géomètre, rue Dubignon, 143. : 

Musée-Bibliothèque  Heurteloup-Chevallier, à 
Château-du-Loir. 

LEMOINE, #, x, méd.-vél., rue Auvray, 28. 

FueurY (Gabriel), € F, impr.-édit., à Mamers. 

D'ArLzuiËRES (Louis), conseiller général, au chà- 
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BRiÈRE, O 3%, C x, directeur du syndicat des 
agriculteurs, rue Paul-Ligneul, 30. 

GasseuiN, O &, lientenant-colonel d'artillerie en 
retraite, rue de Paris, 13. 
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mars 4908. 
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déc. 1909. 
juin 41910. 
oct. 414910. 
nov. 1910. 


déc. 1910. 
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. DE LinièrE (Raoul), %, x, rue de Tascher, 23., 


DE Lonrière (Edouard), maire d’Asnières, rue 
Saint-André. 10. 

Mouuière, avocat, conseiller général, rue du 
Cirque 2. 

DELAGENIÈRE, C %, doct.-méd., associé natio- 
nal de l’Académie de Médecine, rue Erpell, 16. 

Gasnos (Xavier), 3 doct. en droit, rue de l'Her- 
berie, 4. 

DELAUNAY, æ, doct.-méd., rue Chanzy, 36. 

AUGUY, x, doct.-méd., maire de Saint-Denis- 
d'Orques. 

Cuausson, ancien pharmacien, r. Prémartine, 67. 

Lasicue, O 3%, @ I, colonel d'artillerie en retraite, 
rue des Fontaines, 80. 

CaLENDINI (l’abbé Paul), curé de Ballon. 

Canpé, 3%, docteur-médecin au Lude. 

BErTHAULT (Edouard), notaire, boulevard René- 
Levasseur, 20 (associé du 4 avril 1878). 

Le Bixan, @, D" d'assurances, rue de Flore, 18. 

CHaroy, notaire, rue Gougeard, 10. 

MarcuaDIER, O %, @, O x, 3, direct. du labora- 
toire municipal d'analyses chimiques du Mans, 
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Maincair, herboriste de 1"° ci.,r. Beauverger, 95. 

LEVERNIEUX, 3%, pharmacien, carrefour de la 
Sirène. | j 

Paver, @ I, receveur des Contributions indirectes, 
rue Sainte-Marie, 14. 

RiaLLAND, %,Z, directeur du Comptoir d'escompte 
de {a Sarthe, rue Dumas, 32. 

Giraup (l'abbé), €, aumônier du Prytanée, à La 
Flèche. 

DE Beaucaesne (Le marquis), vice-président de 
la Société historique du Maine, au château de 
la Roche-Talbot, par Sablé. 


Date de la réreption. 


49 mars 1911. 
9 avril 14911. 


1° oct. 19114. 
6 oct. 19192. 
29 déc. 19192. 


49 janv. 1913. 


oct. 419143. 
avril 19143. 
9 oct. 1913. 
mars 1914. 
mars 1914. 
5 avril 1914. 


10 janv. 1915. 


9 mai 


5 oct. 1915. 


30 avril 1916. 


91 mai 1916. 
4°" oct. 1916. 
1916. 


16 déc. 


28 janv. 1917. 


1915. 


à — 
MM. 
Henry, sous-inspecteur de l'Ouest-Etat place 
Saint-Michel, 7. 
BaLLé (Emile), propriétaire, place Saint-Thomas, 
14, à Vire (Calvados). 
SOURDEAU, &, doct.-méd., rue Victor-Hugo, 20. 


BriLLanT, pharmacien, avenue de Pontlieue, 72. 


Picaut (l'abbé), professeur à l’Institution Féne- 
lon, rue du Général-Foy, 23, Paris. 

Corrarp, contrôleur des contributions directes, 
en retraite, rue Lenoir, 492. 

DeLaunaY (l'abbé), professeur à l'Institution Saint- 
Louis, rue Marengo, 2. 

Lecros (l'abbé), curé de Arçonnay (Sarthe). 

Brancuu (l'abbé), curé de La Chapelle-St-Aubin. 

HaAMEL, pharmacien, place Thiers, 10. 

Hurrez (Georges), avenue Léon-Bollée, 91. 

LETOURNEUX, avocat, rue Gambetta, 187. 

Bonxer, O %, doct.-méd.. préfet honoraire, 
boulevard de la République, 31, à Chaville 
(S.-et-0.). : | 

LEBERT, %, &, président de la Chambre de 
commerce, avenue de Paris, 6. 

MéRANDoN, notaire, rue de l'Étoile, 13. 

Rexarp, 4x |, ancien adjoint au maire du Mans, 
rue des Fontaines, 422. . 

CHEVALLIER, %, €, vice-président de la Chambre 
de commerce, rue Auvray, 8. 

TauriLcer € |, ingénieur, rue des Noyers, 8. 
Duran (Georges), %, secrétaire général de l’Au- 
tomobile-club de l'Ouest, rue de Fleurus, 4. 

Jouy, pharmacien, place Washington, 21. 


* Forrin, &ÿ I, instituteur honoraire, rue des 


Planches, 78. 
SERGENT (l'abbé), 
Ballon. 
CnaPPée (Julien), €}, au Cogner, chemin de 
Rouillon. 


curé de Saint-Mars-sous- 


Date de la réception. 


148 mars 1917. 
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49 mai 41918. 


6 oct. 


26 janv. 1919. 


30 mars 1919. 


41 mai 41919. 
49 oct. 1919. 
49 oct. 1919. 
44 déc. 1919. 


44 janv. 1920. 


8 fév. 1990. 
48 fév. 1920. 
2 mai 1920. 
19 mai 19920. 
13 juin 1920. 
11 juil. 1920. 
10 oct. 41920. 
40 nov. 1920. 
4 déc. 19920. 


Bouvier, {ÿ, 


1918. 


0. 
MM. 

SIMON, 42, avocat, rue des Ursulines, 40. 

KERCHNER, avocat, rue Clauzel, 7, Pagjs, IX°. 

Cazennini (l’abbé Louis), curé de Changé. 

Grarrin (Marcel), 8, rue Richedoué, 24. 

LAIGNEAU, directeur de la Société générale, bou- 
levard Levasseur, 8. 

avocat, conseiller municipal, rue 
Auvray, 8 bts. 

Monancé (Charles), €, artiste peintre, Grande- 
rue, au Grand-Lucé (Sarthe). 

CHausois (l'abbé), curé de Saint-Georges-du- 
Bois (Sarthe). 

DEZALAY, ancien notaire, rue des Maillets, 49. 

LEGUÉ, €}, pharmacien, ancien maire du Mans, 
rue Nationale, 4. 

CoTTEREAU (l'abbé), avenue Montespan, 2, Paris. 

LoriER O %, doct.-méd., rue d'Iéna, 29. 

DaMoisEau, expert, rue Gougeard, 6. 

DELUARD, g, pharmacien des hospices du Mans, 
rue Voltaire, 23. 

RENAUDIN, &ÿ, æ, chef de division honoraire à la 
Préfecture, aux Fougerais, la Chapelle-Saint- 

_ Aubin. 

Vernier, rue de l’Ancien-Evêché, 16. 

LarroN, doct.-méd., avenue Léon-Bollée, 65. 

Béuin (l'abbé), curé de Coulaines. 

BEiLLARD (Frédéric), rue de Quatre-Roues, 24. 

GuicLauME ile colonel), 6 %, rue Prémartine, 115. 


GuizLorEau, conseiller municipal, avenue Léon- 


Bollée, 247. 

Gouow, chimiste, quai Lalande, 74. 

DancrarD (Louis), préparateur de géologie à la 
Faculté des Sciences de Rennes, rue Hoche, 16, 
à Rennes. 

Guisert, herboriste, rue Nationale, 96. 

Ouivier (le commandant), O %, rue Pierre- 
Belon, 45. 


Date de Ja réception. 


19 déc. 19920. 


6 fév. 1921. 


97 fév. 1991. 
140 avril 19924. 


13 mai 419921. 
18 avril 1994. 
19 juin 41991 


10 juil. 1921. 


16 juil. 41921. 
10 août 199214. 


8 sept. 1921. 


— 10 — 


MM. 

Baumann, © I, professeur au Lycée, rue de 
Flore, 17. 

NEau, pharmacien, rue Prémartine, 25. 

Carois, &3 Ï, instituteur honoraire, rue de la 
Rivière, chemin des Pompes. 

GALLOT-LAVALLÉE, æ, doct.-méd., avenue Léon- 
Bollée, 4. 

DessarniNs, professeur au Lycée, rue des Cha- 
noines, 21. 

RaimBauLT, professeur au Lycée, r. Bergère, 16. 

Laws, président du Tribunal civil, rue des 
Fontaines, 1. 

Bonin, 3%, avocat, avenue Léon-Bollée, 54. 

L’'ELeu, avocat, rue Berthelot, 31. 

RacorT, C %, jardinier-chef de la Société d'hor- 
ticulture, rue Prémartine, 30. 

NEAU, %, 3, doct.-méd., rue de la Batterie, 4. 

GirauLT (l'abbé), rue de Flore, 106. 

Dumanr, banquier, rue Bruyère, 1. 


… Rivière, pharmaeien, rue Gambetta, 95. 


DroNxE, pharmacien, av. du Pont-de-Fer, 37. 

LAINÉ, pharmacien, conseiller général, place de 
la Croix-d'Or. 

GABELLE, pharmacien, rue Cnbet. 119. 

Dessouys, pharmacien à Mayet. 

Loiseau, pharmacien à Sablé. 

AuBry, pharmacien à Montfort-le-Rotrou. 

SEGRÉTAIN (l'abbé), curé de Conflans {Sarthe). 

LETouRNEUx, %, fondé de pouvoirs de la Maison 
Chappée, rue de la Paix, 21. 

Dauas, pharmacien, rue Nationale, 29. 

CHERVILLE, €}, directeur des travaux de la ville 
du Mans, rue Maupertuis, 4. 

Renaunin (Dom), ancien abbé des Bénédictins de 
Clervaux, r. de Lausanne, 1, à Fribourg (Suisse). 

BLancner, imprimeur, rue Gambetta, 6. 


Date de ja réception. 


28 déc. 1921. 


8 janv. 19922. 


Rp 


18 janv. 1922. 
26 janv. 19922. 


19 mars 1999. 


19 mars 19992. 


19 avril 19922. 
9 mai 


16 mai 41922. 
2 juin 1922. 
{4 juin 41922. 
16 juin 199292. 
8 oct. 1922. 
15 oct. 1929. 
5 nov. 19929. 


26 nov. 19929. 


6 déc. 


1992. 


1922. 
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MM. 
VériLLARD, procureur de la République, rue Pré- 
martine, 31. | 
Ausry, pharmacien à Connerré. 
Mauouir (Roger), avenue Léon-Bollée, 10. 
Lapierre, ingénieur, rue de la Motte, 27. 
PorTez, #, inspecteur des Eaux et Forêts, avenue 
Léon-Bollée, 41. 
PLAISANT, 3%, doct.-méd., rue de Bel-Air, 46. 
BrouTELLE, doct.-méd., route de Parigné, 6. 
FonranT, 3%, rue Prémartine, 49. 
LANCELIN, ancien avoué, r. de la Préfecture, 13. 
Denis pu Pary, docteur en droit, r. de Flore, 97. 
GaiGNaRp, avocat, rue des Gladiateurs, 2. 
Fournier, docteur en droit, rue Prémartine, 19. 
Lacaque Louis, rue Courthardy, 11. 
Guerrin, rue de Flore, 88. 
BeicuaRo (Albert), rue de la Motte, 13. 
Courarn, négociant à Sablé (Sarthe). 
Dénos, rue Paul-Ligneul, 16. 
Monziès, conservateur du Musée, rue Cauvin, 6. 
Du Buisson, boulevard Négrier, 101. 
CHAuUDOURNE, imprimeur, rue de l’Herberie, 16. 
Binox, doct.-méd., rue Auvray, 10. 
Evene, vice-président du Tribunal de première 
instance, rue Barrier, 12. 
BLAIS, x, instituteur, quai-Ledru-Rollin, 133. 
Desains (le colonel), O #, 3, &, rue de la 
Mariette, 34. 
Jorais, agent d'assurances, rue de Belfort, 14. 
PICcHER, instituteur, avenue Rubillard, 84. 
CHEVALIER, docteur-médecin, maire de Marolles- 
les-Braults. 
JANVIER, négociant, au 
Pontlieue. 
BizerTTE, €}, inspecteur de l'enseignement pri- 
maire, rue Julien-Bodereau, 42. 


Val de l’Huisne, à 


Date de la réception 


7 janv. 1993. 


24 janv. 1993. 


4 fév. 41993. 
98 fév. 1993. 
4e" avril 1993. 


4 avril 1993. 


19 avril 1993. 
6 mai 1993. 


30 sept. 1993. 


14 oct. 41993. 


8 janv. 1911. 


"49 .— 
MM. | | 

FÈvRE, €, inspecteur du réseau de l’État, rue du 
Bourg-Belé, 90. 

Crassix Du GUERNY, rue Bruyère, 8. 

François, architecte, rue de la Mariette, 14. 

Frocer, rue Froger, 18. 

CorbonniEer, à Buffard, Guécélard (Sarthe). 

VincenT, doct.-méd., rue Sainte-Croix, 45. 

RÉVEILLANT, bijoutier, rue Gambetta, 7. 

TÉROUANNE (Pierre), place Girard, 4. 

Corrreau, assistant de Paléontologie au Muséum, 
rue de Rivoli, 252, Paris. 

Le Baiciy, notaire, boulevard Levasseur, 4. 

LEMAIRE, négociant, rue de la Perle, 2. 

VALLÉE, négociant, rue de la Fuie. 

Larory, professeur de physique à lEnstitut 
Saint-Louis, boulevard Négrier, 64. 

Lenru (le chanoine), %, rue de l’Abbaye-Saint- 
Vincent, 43. 

New-vork public library (États-Unis). 

PELLIER (René), propriétaire, à l'Angevinière. 

Gau, pisciculteur, à Nogent-le-Rotrou (Eure- 
et-Loir). 

Rorrier, instituteur, rue Voltaire, 152. 


Membre associé. 


SourY (l'abbé), rue Jeanne-d’Arc, 18. 
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PIERRE BELON NATURALISTE 


Par M. le D' Paul DELAUNAY, membre titulaire. 


I 
Pierre Belon et la philosophie 


des Sciences naturelles. 


L — Le traditionnalisme chez Pierre Belon. — Un dis- 
cours de M. Raphaël Blanchard. — La Renaissance n'est, en réalité, 
qu'un assujettissement à l'Antiquité retrouvée. — Quelques velléités 
d'indépendance : Belon expurge la zoologie ; il ne s’affranchit pas 
toujours des traditions fabuleuses; il est toutefois moins crédule que 
Jonston, Gesner, Rondelet et A. Paré. — Faiblesse de la notion de lois 
naturelles; elle est contrariée par l'occultisme, le finalisme aristotélicien, 
l'hypothèse des ludibria naluræ. — Croyance de Belon à la génération 
spontanée. 


11. — La méthode de Belon. — Recours à l'iconographie, à l’ana- 
tomie viscérale ; à l'anatomie et à l'embryologie comparées. — Il pressent 
la loi de l'unité de composition et celle des homologues. — Belon est-il le 
Père de l'anatomie comparée? En réalité, il s'inspire d’Aristote. — La loi 
de gradation continue des êtres. 


III. — De la classification chez Belon. — La théorie des compa- 
raisons ne le détend pas des confusions: il n’a ni plan ni système ration- 
nel de classitication générale, et ne saisit que les affinités de détail. 


IV. — De la notion spécifique chez Belon. — Elle n'a rien de 
commun avec la notion linnéenne. Belon n'est pas le créateur de la termi- 
nologie binaire ; il ne l'emploie que par accident. On la retrouve chez les 
anciens et chez ses contemporains. La véritable nomenclature binaire date 
de Tournetort et de Reneaulme, et a été codifiée par Linnée. 


Y. — De la terminologie de Belon. — A la fois empirique ct éru- 
dite. — Difficulté ou impossibilité de la recherche des concordances 
classiques, même poursuivie sur place dans l'Orient gréco-latin; — Echec 
du contrôle par l'étude de la synonymie populaire. — La terminologie 
antique cest elle-même d'origine empirique et populaire, donc sans fonde- 
ment scientilique. (S 


VI. — Conclusion. 


ER Po 


I 


« À l’époque, dit Raphaël Blanchard, où Belon venait d'être 
reçu docteur en médecine en l’Université de Paris, comme l'arbre 
ui sort de sa torpeur hivernale au retour du printemps... 
l'intelligence humaine secouait au chaud et fécondant Soleil de 
la Renaissance l’assoupissement profond qui l'avait étreinte 
pendant tout le moyen âge. On recommençait à penser par soi- 
même; Aristote et sa docte cabale dont les écrits avaient été 
considérés durant de longs siècles comme renfermant le dernier 
mot de la Science perdaient chaque jour de leur crédit. Dans ce 
réveil de l'intelligence, personne plus que Belon ne se montre 
sceptique et ne doute de l’infaillibilité des anciens (1). » 


Ce discours d’inauguration renferme, comme toute harangue 
officielle, à peu près autant d'erreurs que de lignes. Belon ne 
fut jamais docteur, mais seulement licencié en médecine de la 
Faculté de Paris. Et quant à l’affranchissement de la pensée 
par la Renaissance, nous allons voir, et précisément dans 
l'œuvre de Belon, à quoi il se peut estimer. En réalité, dit fort 
justement Em. Faguet, la Renaissance, « comme la plupart des 
émancipations, fut un changement de servitude » (2). Si 
l'esprit humain brise les vieilles entraves scolastiques en matière 
de foi comme en philosophie, en science, en littérature, ce n’est 
qu’afin d' « échangefr] cette domination pour celle de l’anti- 
quité. (3) » « Tous les savants de la Renaissance, écrit L. Saï- 
néan, ne font que marcher sur les brisées des anciens. (4) » En 
médecine, le geste de Paracelse brûlant les livres de Galien et 
d'Avicenne n’est que la protestation d’un isolé. Chez un Rabelais, 
si libre esprit par ailleurs, l'immense érudition, le cliquetis 


(1) R. BLANCHARD, disc. à l’inaug. de la statue de Belon au Mans, le 
10 octobre 1887. 

(2) Em. FAGuET, Seizième siècle, Eludes lilléraires, Paris, Lecène, Oudin, 
1894, in-18, p. VI. 

(3) V. Cousin, Hist. générale de la philosophie, 8° éd., Paris, Didier, 1887, 
in-18, p. 273. : | 

(4) L. SAINÉAN, L'Iisloire naturelle et les branches connexes dans l'œuvre 
de Rabelais, Paris, Champion, 1921, 449 p. in-8°, p. 7. 
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facétieux des mots, l’effarante avalanche des vocables pédants ou 
pittoresques ne dissimulent, quant à la « congnoissance des 
faietz de Nature », que fatras exhumé de Pline. Et même les 
adeptes de la Réforme, un Gesner, un Clusius, marquent au 
legs retrouvé des classiques autant de déférence qu'à l'Ancien 
et au Nouveau Testament. En science comme en religion, on a 
voulu ramener le Credo à ses sources : mais c'est toujours un 
Credo. En fait, et plus tard on en verra sortir le libre exa- 
men (1). Ea principe, c’est un dogmatisme nouveau qui se subs- 
stitue à l’ancien. Au lieu de regarder autour d'eux, d'oser voir 
- Ou d'apprendre à votr, nos savants interprètent, discutent, com- 
mentent le texte intangible et qui fait loi. « Il semble, dit de 
Belon H. Lemonnier, que personne alors n'osàt dépasser les 
nouveaux maîtres qu'on s'était donnés. (2) » Aux œuvres sacro- 
saintes, ils ajoutent quelquefois, ne biffent rien qu’en rechignant. 
Thevet, le grand voyageur, ne se croit-il pas obligé de décrire 
les Pygmées, ennemis nés des Grues, parce que Pline en parle, 
sur l’autorité d'Homère et d’Aristote? Rondelet, les Néréides, 
sur la foi du dit Pline? Point d'espèce animale ou végétale que 
les rédacteurs d'Æerbaria (3) ou de Compilations zoologiques 
— voyez Wotton — ne s'évertuent à retrouver dans Aristote, 
Théophraste, Elien, Columelle, Varron, Oppien, Dioscoride, ou 
Pline, ou Galien. 

Belon se montre, autant que ses contemporains, imbu de sem- 
blables préoccupations. Et d'abord quant à la méthode : « on ne 
se doit trop fier, dit-il, aux appellations des choses, en cas 
qu'elles soyent vulgairement nommées, si elles ne sont bien cor- 
respondantes aux descriptions des anciens. (4) » Aux plantes 
qu’il récolte, il lui faut accoler, coûte que coûte, un nom bien 

(1) « LuTaer croyait aller à la grâce, Calvin à la prédestination, el ils 
allaient l’un et l'autre à la liberté. » (DARGAUD, Hist. de la liberté rcligieuse, 
Paris, Charpentier, 1859, in-18, t. IV, p. 426.) 

(2) In Lavisse, Hist. de France, t. V, Paris, Hachette, 1903, in-4°, p. 296. 

(3) Cf. Saint LAGER, Rech. sur les anciens Herbaria, Paris, Baillière, 1886, 


45 p. in-8°. 
(4) Obs., p. 3. 
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classique. Et s’il rencontre en quantité « ès garigues de Pro- 
vence et de Languedoc » une plante que le vulgaire nomme le 
Thym (et qui est en effet le Thymus vulgaris L.), il ne veut 
admettre comme « vray Thym » que celui qui porte ce nom 
dans Dioscoride, qui pousse au Mont Hymette en Grèce, au Mont 
Hybla en Sicile, et qui n’est que la Satureia capitata L. De 
même, quant aux faits: peu lui importent les erreurs, les incer- 
titudes, les contradictions des maîtres, que vainement il tâche 
à concilier; la myrrhe provient-elle comme l’assurent Théo- 
phraste et Diodore, d’une sorte de térébinthe ? D'un arbre sem- 
blable au génévrier, comme le suppose Pline, ou d'une sorte 
d'acacia comme le veut Dioscoride? Belon incline à l'opinion de 
ce dernier. Et pourtant, aucune espèce d’acacia ne fournit de 
gomme semblable à la myrrhe et nous savons, depuis Ehren- 
berg, qu'elle coule de quelques térébinthacées, les Balsamo- 
dendron myrrha Nees. et B. Ehrenbergianum Berg. Ailleurs, 
il sue à accorder Aristote et Pline sur le compte du Chalcis ou 
faucon de nuit, qu'il soupçonne être le Pygargue (1). Il cherche 
en vain ce que peut-être le Nycticorax d'Aristote, ou Corvus 
nocturnus de Pline (2). Il s'efforce à découvrir l'identité de ce 
Porphyrio dont parlent Pline et Elien, et qui dénoncait, au dire 
de Polémon, l'adultère de ses hôtes (3); et ce n'est que « suy- 
vant l'authorité d'Aristote » qu'il mentionne ce fabuleux CAa- 
radrios dont le regard, au dire d’Elien, suffisait à guérir la 
Jaunisse (4). 

A tant de divergences et d'incertitudes, sa belle confiance dans 
les Anciens résiste : il suffit, pour la rasséréner, qu'il les prenne 
de temps à autre, en flagrant délit d’exactitude. Va-t-il voir, aux 

(4) Le chalcis onu cymindis d'Aristote (L. IX, c. 12) confondu par Pline et 
Gaza avec le ptvnx du même auteur sous le nom d'Accipiter nocturnus 
(H.N.,L. X, ch. 10) est, au soupçon de Buffon, quelque oiseau pécheur; 
‘pour Cuvier, Strir uralensis, Pall. 

(2) Burron le ramène à sa hulotte {Syrnium aluco L.) ; Cuvier au Strix 
otus L. ; c'est probablement le bihoreau {Nycticorar nyclicorar L.). 
(3) Poule sultane, Porphyrio porphyrio (L.). Cf. Pline, H. N., L. X, ch. 63. 


(4) Charadrivs, Gulqulus où Hiaticula des anciens. — Charadrius hiuti- 
cula L. est notre Pluvier à collier. 


en 


environs du Caire, le Xylobalsamum ? C'est pour observer que 
« Pline a totalement ensuyvi ce que Théophraste en a escrit, 
comme aussi Dioscoride (4) ». Et s’il constate avec Pline, que 
les chauves-souris n'ont que deux mamelles, « par leurs anato- 
mies faictes dedens la Grande Pyramide d'Ægypte et dedens le 
Labyrinthe de Crête » (2), le voilà bien près de conclure, en cas 
de divergence sur quelque autre point, que c'est lui, et non le 
Maître, qui a mal vu. 

Pourtant, parfois, sa raison s’insurge, et l'observateur reprend 
ses droits. Quoiqu’en dise M. Sainéan (3), sa foi dans les légendes 
antiques est moins entière que celle du bon Paré. Il a respiré, 
au cours de ses voyages, une autre atmosphère que la poussière 
des Ecoles, et ses regards, éclaircis au vent du large, se risquent 
au delà du mur des in-folio. ° | 

Ayant vu un hippopotame à Constantinople, il lui faut bien 
contredire Hérodote qui donne à ce monstre la taille d'un âne et 
la queue d’un cheval; Aristote qui l’affuble de pieds de bœuf, 
d'une crinière de cheval, d’une queue de sanglier ; et égale sa 
stature à celle d’un baudet (Hist. anim., L. Il, c. 7). Pline, 
enfin, qui se borne à copier les fantaisistes propos du Stagirite. 

Pour éviter toute erreur, Belon ira s'assurer dans les jardins 
du Pape, au Belvédère, devant la statue du Nil où l’animal est 
figuré, qu’il s'agit bien de celui que l’antiquité avait connu. Il 
tâche à réagir contre les légendes qui encombrent les compila- 
tions zoologiques. S'il élimine, bien qu’à regret, de son Histoire 
des Oiseaux « maintes choses. qui [lui] ont semblé fabuleuses » 
et tant de volatiles.cités par Aristote, Pline, Pausanias, voire 
Aristophane (4), c'est pour tenter, avec un louable zèle, de se 


prendre seulement « à ceux desquels nous avons meilleure 
cognoissance. » 


(1) OBs., L. IT, C. XXXIX. Balsamodendron gileadense, Kunth. 
(2) Estranges poissons, f° 36, v°. 

(3) L'hist. nat. dans l'œuvre de Rabelais, p. 342. 

(4) Nat. des Oyseaux, p. 78-80. 
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Ainsi déclare-t-il s'être « voulu taire des Harpyes, chimères, 
pegasi qu'on dit chevaux aellez, Cocsatris, dragons, sphinges, 
et tels autres animaux qu’on feint estre aellez, d'autant que ne 
les advouons en l'estre de nature. (1) » 

Il s'élève contre « la grande licence et liberté des anciens en 
leurs fables et fictions poétiques » au sujet de « certain monstre 
composé et miparty du cheval et du dauphin » (2), ce qui ne 
l'empêche pas, d’ailleurs, de reproduire l'effigie de ce « fabu- 
leux cheval de Neptune. » 

Et bien qu'il n’admette plus comme Cambden, Boëtius, et 
Turnèbe, et Danisi, et Dentatus, et Wormius et Duchesne, que 
la bernache cravant naisse et se détache, tel un champignon, 
« de pourriture des mas des navires » (3), sa critique n'est pas 
toujours assez serrée ni exempte d'illusions. Il intercale grave- 
ment dans «le premier ordre des oyseaux de rapine » (4) le por- 
trait du Phœnix, adorné d'un quatrain quelque peu hasar- 
deux : 

Tant hault en l’air je me pais de rosée 
Qu'impossible est me pouvoir vif avoir. 


Ny mesmement qu'après ma mort me voir. 
Voilà comment ma vie est composée (5). 


Le Phénix de Belon — quelque parasidier tronqué — est au 
moins aussi mythique que l'être fabuleux qui, après 760 ans 
d'existence, renaissait de ses propres cendres au dire du vul- 
gaire (6). Mais Belon ne doute point qu’à légal du firmament, 


(1) Jbid., p. 82. 

(2) Nat. et div. des poissons, p. 21. 

(3) Hist. des oyseaux, p. 158. 

(4) Lans ies portraits d'oyseaux. Il l'en dissocie dans :son Hist, de la 
nalure des oyseaux. 

(5) Portraits d'oyseaux, p. 23, v°. : 

(6) Le même oiseau — sous la même figure — est mentionné, avec les 
mêmes légendes empruntées à Cardan, par Ambroise Paré ((ŒÆuvres, 
Livre XXV, des Monstres, p. 693, éd. de Lyon 1641). C'est sans doute celui 
qui avait élé offert à Charles IX, et que Paré put contempler, lui aussi, à 
loisir. Îl s'agiten réalité d'un paradisier, Paradisea apoda Lin., grand oiseau 
de paradis émeraude de Levaillant, que « Belon, dit ce dernier, a confondu 
mal à propos avec le phénix des anciens ». (LEVAILLANT, Hist. nal. des 
oiseaux de Paradis, Paris, Denné, Perlet, 1806, in-plano, t. E, p. 16.) 
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la mer n°’ « engendre choses monstrueuses et d'estrange sorte. » 
Il croit à l’existence de l’homme marin, couvert d’écailles, qui 
fut vu sur les rivages de Norvège, se promenant sur la grève et 
prenant le soleil; à celle de l’ondine qui, au dire du seigneur 
Corneille Amsterdam, se laissa prendre dans un lac du Nord et 
s’apprivoisa, bien que muette, à la compagnie des femmes du 
pays. Encore louerons-nous le naturaliste de son relatif scepti- 
cisme en considérant que bien après lui Jonston, encore imbu 
des fables d'Aldrovande, énumère et figure une extraordinaire 
série d'hydres, dragons et basilies, rejetons inouïis d'une raie 
adultère (1); que Gesner n’est pas moins fécond en inventions 
fantastiques, à ne citer que cette cane à quatre pieds, que Belon, 
sur son dire, s’empresse de figurer en ses Portraits 
d'Oyseaux | (2) Et si notre homme s’oublie, lui aussi, jusqu’à 
insérer la figure d'un « monstre marin ayant façon d'un 
moyne (3) », notons, à son excuse, qu'on retrouve le même 
dans Rondelet, lequel y adjoint pour plus ample merveille, un 
autre « monstre marin en habit d'evesque », reproduit avec 
semblable assurance par A. Paré à côté d'un autre animal 
« ayant la teste d’un ours et les bras d'un singe. (#). » 

Ces invraisemblances ne choquent personne. De ces savants, 
à la fois curieux et crédules comme des enfants, nul n’a le senti- 
ment que l'organisation puisse obéir à des lois. Ou plutôt ces 
lois sont à chaque instant contrariées par les caprices de l'oc- 
culte. Le plan terrestre ou élémentaire est dominé par le plan 
céleste ou astral, et le plan intellectuel ou divin. Du plan 
intellectuel émanent les volontés d'En-Haut ou d’En-Bas; les 


(1) Joannes JonsTonNUs, Historiæ naturalis de Serpentibus libri IT, Amster- 
dam, J. J. Scmpren, 1657, in-fe. — Ul. ALDROVANDI, Serpentum et dra 


conum historiæ Libri "1, éd. par Barth. Ambrosinus, Bologne, CL. Ferro- 
nius, 1640, in-t0, 1. Il. 


6 BELON, loc. cit., fe 100. vo 
Le DouBLe (Rabelurs rade Paris 4899, in-8°, p. 352, note 9) 
prélend retrouver dans cet animal une reproduction déformée du phoque 
à capuchon (Cyslophora cristala Erxl., 

(4) A. PaRr, Œuvres, Lyon, Ph. Borde, 1641, in-{0, L. XXV, des Monstres, 


pÉTTE — RONDBLET, L'Histoire entière des poissons, Lyon, 1558, in-8° 
p. 56 


no) 


monstres, au dire du hon Paré, manifestent « l'ire de Dieu », 
ou quelque intervention démoniaque. Aristote, lui-même, tout 
rationaliste qu'il soit, les considère comme des exceptions aux 
règles générales: Monstrosum est'enim res prœter naturam. (De 
gen. anim. L. IV, c. 4.); il faudra que le génie d'un Geoffroy- 
Saint-Hilaire en vienne plus tard démêler la genèse et les 
ramener au principe de l'unité de composition organique, ainsi 
confirmé jusque dans ses écarts. 

Du plan céleste irradient d'autres influences, dont les physio- 
gnomonistes; chiromanciens et tireurs d’horoscopes, tâchent à 
élucider les complexes facteurs, pour aboutir au déterminisme 
astrologique. Ainsi par une contradiction singulière, arrivent- 
ils à soumettre le monde imaginaire et l'être moral à des lois 
véritables, alors qu'il sont incapables d'en formuler pour notre 
microcosme. Belon était, à la vérité, trop sceptique pour donner 
dans cette fantasmagorie ; encore admettait-il la réalité des 
influences astrales sur le monde sublunaire : « La terre, dit-il, 
est, comme femelle et mère de ses productions, et le ciel, soleil, 
lune, estoilles et l'aër comme le père de tout ce qui est produit 
ès élémens. (1) » Mais comme il s’agit d'actions pratiquement 
indéterminables, là encore il ne saurait être question d'en 
énoncer les lois. Reste le plan naturel: mais là aussi, la nature 
fait ce qu’elle veut. La seule tendance qu’elle manifeste commu- 
nément est celle du finalisme aristotélicien : tout être tend à se 
modeler sur une sorte de moule idéal que les scolastiques 
appellent la forme, et cette forme représente toujours l'opti- 
mumn. Le bec des marsouins est étroit parce que « s’ils eussent 
peu prendre facilement les autres poissons, ils n’eussent pas 
longtemps veseu, mais ils se fussent incontinent gastez de gour- 
mandise en se saoullant oultre raison. (2) » En dehors de cette 
maternelle prévoyance, la nature est une puissance fantasque, 
el qui se plaît aux /«dibria : « On ne trouve rien, dit Belon, à 


(1) Hist. des oyseaux, L. 1, p.9. 
(2) Estr. poissons, fo 24, r°. 
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propos de son poisson-moine, que Nature ne puisse faire par 
esbat. (4) » Aussi ne s’étonne-t-il point qu’elle pousse |” « es- 
bat » jusqu’à faire des rats avec de vieux chiffons. Ne signale- 
t-il pas gravement « comme la corruption du boys et pourri- 
ture des navires en la mer, du vieil mesnaige ès maisons, de la 
paille et du grain longuement retenus ès champs et greniers 
engendre naturellement la vermine de rats et souris », de même 
que « mousches, langoustes, cloportes, araignes, punaises et 
autres vermines… s’'engendrent de l'excrément et corruption des 
eaues » (2), et les parasites de la pourriture des humeurs, 
«comme Îles verms du ventre ou la vermine du bestial. (3) » 
Telle est l’origine que le séculaire préjugé de la génération spon- 
tanée assigne à la plupart des animaux inférieurs. Si Belon 
convient que certains, comme les papillons, naissent du com- 
merce du mâle et de la femelle, et parcourent le cycle des 
métamorphoses qui, d'œuf et de chenille, les transforment en 
insectes parfaits, il ne voit dans le reste qu'excrément direct de 
la terre ou des eaux. Les uns « sont seulement engendrez de 
putréfaction et vivent sans avoir distinction de masle et femelle 
et par ce ne peuvent rien engendrer : comme sont les cirons 
des mains. (4) » 

Mais les autres, ceux là qui ont évidente « distinction... du 
masle et de la femelle? » S'il faut bien convenir qu'ils peuvent 
« engendrer quelque chose », Belon vous démontrera que c'est 
chose « de laquelle il ne peut plus estre rien engendré. » Et si 
les « poux et pulces.. engendrent les lendes, et les mouches 
engendrent de moalts petits verms, et les longues teignes du 
ventre nommez ascarides.. quelques autres vermines qui sont 
semblables à la semence d’un concombre » (8), cette génération 
n'est pour ainsi dire, qu'une caricature; les lentes des para- 


(1) Nature des poissons, p. 33. 

(2) Jbid., p. 30 et 48. ï 

(3) Hist. des oyseaur, p. 13. 

(4) Sarcopte de la gale, Sarcoptes scabiei 1. 
($) Ces ascarides de Belon sont des Ténias. 
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sites cuticoles et les cucurbitins des ténias ne seraient que des 
produits abortifs et stériles. C’est la mouche qui engendre le ver, 
et non le ver qui produit la mouche ; le pou qui donne la lente, 
et non la lente qui donne le pou (4). Il faudra, pour trouver 
mieux, attendre Harvey (1652) auquel on a prêté le fameux 
adage : omne vivum ex ovo, et surtout Redi, de qui date 
cette autre formule : omne vivum ex vivo (2). 


IE. 


Si l'on passe à Dame Nature tant d'écarts, à tout le moins 
convient-il de n’en point défigurer les productions, et de les 
noter avec un scrupule affranchi d'enfantillage et d’illusion. Il y 
faut une méthode ; et d'abord une exacte iconographie. Belon, 
qui en a compris l'importance, s'attache à donner « au natu- 
rel » le « pourtraict » des espèces animales ou végétales, qu’il 
décrit: utile complément de la besogne d'identification qu'il a 
entreprise, el qui permet de rectifier l'opinion de quelques 
savants « qui pour grands et excellents personnages qu’ils 
soyent, sont trouvez avoir esté abusez en l'appellation de beau- 
coup de plantes vulgaires. » 11 explorait toujours ce bas monde, 
le crayon à la main. De quoi il tirait la louange du « grand 
Architecteur. » 

Belon n'interroge pas seulement les caractères extérieurs ; 
mais encore l'anatomie viscérale et les données embryologiques. 

(1) Cette théorie est empruntée à Aristole {De gener. anim., L. [. ch. 
18 et à Pline l'Ancien : « Il \ à aussi des animaux qui sont engendrés de 
choses non engendrées : ct ce outre les movens naturels de génération 
qu’avons déclaré cydessus : comme sont ceux que l’esté ou le prin- 
temps ou quelque autre saison de l'an produit. Entre ces animaux il y 
en a qui n'engendrent pnint comme sont les salemandres ; aussi n'y 
a-t-il en cette éspéce ni mâsie ni ‘femelle. Les huistres aussi. 
Quant à ceux qui sont engendrez d'eux mesmes, s'il v a distinction en 
leur espèce de masle et femelle, ils engendrent quelque chose quand ils 
parient. Toutefois ce qu'ils ensendrent est imparfait et dissemblable a ceux: 
et mesmes il n'y a aucune espérance que leur génération en produise 
d’autres: Comme nous voyons ès mousehes qui fontet engendrent des vers. 
Ce qui se peut voir manifestement ès insectes ». (Pline, Hist. du monde, 
Trad. du Pinet, Lyon, CI. Senneton, 1666, in-8°, L. X, ch. 68, p. 412-413). 


(2) Cf. Th. Huxley, Biogenèse et abiogénése, in Les problèmes de la biolo- 
gie, Paris Baillicre, 1892. 315 p. in-16, p. 110, 114. 
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Et là, il se révèle véritablement observateur. Voyez-le, dans ses 
Estranges poissons marins, comparer chez le dauphin et chezle 
marsouin, le tube digestif et ses annexes, les appareils respira- 
toire, circulatoire et génital; chez le dauphin et l’oudre, l’em-, 
bryon et les enveloppes fœtales ; et tirer parti de ces diffé- 
rences. 

Parfois même, sa pensée va plus haut et plus loin : il note 
que les mamelles du dauphin sont abdominales, mais au nom- 
bre de deux seulement, « à la manière des animaulx à quatre 
pieds qui ne rendent qu'un petit à la fois. » — Il admire que 
« toute l'anatomie du cerveau du daulphin convienne en toutes 
ses partyes avec celuy de l’homme » (1), et qu'il en aille de 
même du squelette céphalique : « car qui auroit couppé le bec 
à l'oye ou au marsouin, le test en resteroit rond, lequel regardé 
de toutes parts... on le trouveroit mieuls ressembler à celui de 
l’homme... car il ha les mesmes sutures, qu'a le test de 
l’homme, et entre autres notes les plus insignes sont les os pier- 
reux, nommez Lithoydi desquels il en a un de chasque costé et 
au-dessouls duquel le nerf de l'ouie entre au dedans du 
test (2) ». 

Enfin « les aelles ou bras des deux costez du Daulphin, 
encore qu'ils soient courts, si est-ce qu’ils ont touts les mesmes 
ossements de l’homme... 11 ha les os du sternom plus appro- 
chant de l’human que les animauls à quatre pieds (3) r. L'os 
du coude y est trouvé seul, comme il est en nous, et en après le 
radius et ulna conjoinets ensemble dont l’un est plus grand, et 
l'autre plus petit, tout ainsi comme il est ès hommes. Il ha aussi | 
une main eslargie en cinq doigts. » 

Ce sont là, sans dôute, louables remarques : joignez y ces 
deux squelettes, l'un d'homme, l'autre d'oiseau, conjointement 


(1) Estr. poiss. t* 37 vo. 
(2) Ibid. fo 37 ve. 
(3) Estr. poiss. to 45, v°. 
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figurés en tête de ses Portraits d'oyseaux « pour montrer l'affi- 
nité des deux. » 

Non seulement « Belon, dit Pouchet, réforme pour l'oiseau 
une erreur vingt fois séculaire, où tous les naturalistes grecs 
étaient tombés, et tout le xvi° siècle après eux, si étrange que 
celà paraisse. On avait toujours attribué deux os à la cuisse de 
l'oiseau, prenant son talon pour le genou tourné en arrière » ; 
mais c'est encore par la comparaison avec l'homme qu'il « arrive 
à déterminer les divers os de la jambe de l'oiseau, de même 
qu’il reconnait le poignet dans les deux osselets qui sont en deçà 
du fouet de l'aile. » Relon eut même cet honneur posthume que 
G. Pouchet, faisant son cours sur l’ostéologie aviaire, fit mon- 
ter « à la Belon » un squelette de volatile pour le Cabinet d’ana- 
tomie du Muséum. 

Ainsi semble-t-il pressentir de la loi de l'unité de composi- 
tion que, deux siècles et demi plus tard, développera Geoffroy 
Saint-Hilaire ; et l'utilité de la comparaison des homologues 
dont Cuvier tirera si grand parti. Et M. Crié s'en autorise pour 
proclamer Belon « le père de l'anatomie comparée (1) ». Peut- 
être le distingué professeur de Rennes se fait-il à ce sujet quel- 
que illusion... partagée d'ailleurs par M. Edmond Perrier (2). 
Non seulement on trouve déjà de semblables schémas (parallèle 
du squelette de la jambe du cheval et de celui de la jambe 
humaine), dans les manuscrits de Léonard de Vinci, qui 
s’adonna avec autant d'ardeur à l'anatomie comparée qu à l’ana- 
tomie artistique ; mais encore l'idée de rapprocher l’ossature de 
l'homme de celle de l'oiseau remonte à Aristote, de l'aveu 
même de Bclon, qui prend soin d'invoquer et reproduire les 
paroles du maître ; « Qui prendra toute l’aelle ou la cuisse et 
jambe d'un oyseau, et la confèrera avec celle d'un animal à 
quatre pieds ou d'un homme, il trouvera les os quasi correspon- 

(4) CRié, P. Belon du Mans el l'analomie comparée, Revue scientifique, 
3e année, 14 octobre 1882, p. 481-485. 


(2) É. PERRIER, La plulosophie zoologique avant Darwin, Paris, Alcan, 
1884, in-8°, p. 26. 
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dens les uns aux autres... Peu après [Aristote] adjouste : nous 
voulons qu’on entende que mettons ceste anatomie des os 
humains seulement en comparaison à celle des oyseaux, promet- 
tants faire tout de mesme des autres animaux. (1) » 

Le « penseur audacieux » auteur de ce « trait de génie » est 
donc le Stagirite. Et sans enlever à Belon le mérite d'avoir, un 
des premiers, repris cette idée lumineuse (2), observons avec 
Jeanselme, que « dans le domaine de la science une théorie 
féconde ne surgit pour ainsi dire jamais entière et parachevée du 
cerveau d’un homme; elle est la résultante de l'effort collectif 
d'une infinité de travailleurs obscurs qui apportent chacun une 
pierre à l'édifice. | 

Pour bien posséder une doctrine, il faut la suivre en remon- 
tant le cours des âges jusqu'à sa première ébauche et cette 
enquète rétrograde... montre que plus d’une vérité soi-disant 
nouvelle était connue de nos devanciers, que d’autres existaient 
en germe, tout au moins (3) », et que ce germe se retrouve déjà 
dans le cas présent, chez Aristote. 

La notion que Belon emprunte au Maitre n’est pas seulement 
celle de l’analogie des parties, mais encore celle d’une sorte 
d’enchaînement et filiation des êtres organisés : « {1 n'y eut 
onc philosophe, écrit Belon, qui ait exactement parlé de la nature 
du corps humain que par la comparaison faicte d'iceluy avec 
celle des dessusdictz [animaux], et des plantes. (4) » Nous 


(1) B&LON, Portraits d'oyseaux, |° 2, v°. — Si Belon renvoie explicitement 
au texte d’Aristote (Hist. animal. C. XIT), nous n'avons pu, par contre 
retrouver en propres termes le passage qu'il prélend citer. Mais l'inspira- 
tion aristotélicienne de Belon n'est pas douteuse, et l’œuvre du Stagirite 
n'est qu'un immense Traité d'anatomie comparée. — Cf. Arislotelis overa 
omnia quæ exlant, græcé el laliné, éd. par. G. du Val, t. II, Paris, 
Gilles Morel, 1639, in-f° et plus spécialement, en rapport avec la citation 
faite par Belon : Hist. anim., L. If, C. {, p. 214, C. D, et C. XIE, p. 225, A. 
De partibus anim., L. IV, C. X, p. 557 et sqq. C. XIE, p. 570, A. 

(2) Cf. Sh. SINGER, Greek biology and ils relations lo the Rise of modern 
Biology, in Studies of the history and method of science, Uxtord, Clarendon 
Press, 1921, in-8, p. 18-19. — M. Singer consacre à ce propos à Belon 
quelques lignes élogieuses. 

(3) JEANSELME, Bull. de la Soc. franç. d’hist. de la médecine, juillet-sep- 
tembre 1921, p. 236-237. | 

(4) Hist. des oyseaux, L. I, ch. 3, p. 9. 
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recounaissons là la théorie aristotélicienne de la gradation con- 
tinue des êtres (4) que reprendront plus tard Leibnitz, Buffon 
et Bonnet. Une insensible transition relie les plantes aux z00- 
phytes, les zoophytes aux animaux inférieurs, et par delà aux 
supérieurs. Nous retrouvons chez Belon, dans ces « Zoophita » 
relégués au pied de l'échelle animale, et dont on ne peut dire 
qu'ils soient « parfaits animaulx », ni « plantes », le trait 
d'union d’un règne à l’autre (2) ; et plus haut dans les analogies 
squelettiques des vertèbrés, la preuve nouvelle de l'existence de 
cette loi de continuité. 

Quelque fructueux et séduisant que paraisse ce principe, il est 
ccpendant vicié dès l'origine : imaginant que tous les êtres ne 
forment qu'une seule chaine, il suppose l'unité de plan. Or 
en cela, le Stagirite se trompe, et Belon avec lui. Guvier, le 
premier, démontrera que le dessein primitif de la Nature n'est 
pas unique, mais à tout le moins quadruple : il y a le plan des 
vertébrés, et celui des mollusques, et celui des articulés, et 
celui des zoophytes ; autant de séries parallèles ou divergentes, et 
non prolongées l'une par l’autre. C'est pour n'avoir point 
connu cette notion que Belon s'est irrémédiablement perdu dans 
le groupement des êtres vivants; et c'est pour avoir oublié la 
loi féconde qu’il avait pourtant énoncée et entrevue, qu'il a 
laissé en désordre nombre de séries animales ou végétales 
auxquelles il la pouvait appliquer. 


[II 


Il est à remarquer en effet que des analogies squelettiques du 
dauphin ou de l'oiseau, des analogies morphologiques ou viscé- 
rales qu'il signale avec tant de précision chez d'autres animaux, 
Belon ne sait point tirer parti. Comme Aristote, il enregistre, 
rapproche, compare, mais ne classe point ou classe mal. S'il 


(1) « Natura enim continuo tenore ab inanimatis ad auimalia transit. » 
(Arist. De part. anun., L. IV, c. 5.) 
(2! Nat. des poissons, p. 432. Cf. Aristote, de part. an. L. IV, c. 5. 
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avait été l’anatomiste philosophe que nous présente M. Crié, il 
n'eût point rangé la chauve-souris, dont il a vu les mamelles, à 
la fin des oiseaux de rapine, même parmi ceux « qui volent 
la nuit »(1); niles cétacés dont il figure le placenta, parmi les 
poissons, ni l’hippopotame parmi les cétacés. On s'attend à voir 
jaillir de certaines remarques, [un trait de lumière : quand notre 
homme déclare son premier Nautilus {Argonauta argo L.) 
pourvu de « huict pieds comme le polypus », on pense qu'il le va 
ranger à côté des poulpes ? Point. Il passe, et renvoie le céphalo- 
pode plus loin, à côté d’un « troisième Nautilus », qui est un 
Dolium, Gastéropode! Et tout va de même. Parcourez sa clas- 
sification des poissons : ce n’est comme le montrera le tableau ci- 
joint, qu’un décalque de celle de Pline. Il entasse là le veau 
marin, le rat d'eau, la loutre, le castor, le scinque, le lézard et 
le crocodile, le lumbricus marinus, les coquilles bivalves et uni- 
valves, les éponges, le pouce-pied, les étoiles de mer, les ané- 
mones de mer et les oursins, les crabes, crevettes et homards, 
voire les larves de phryganes, avec les seiches et les calmars. 
N'est-il pas étrange qu'il faille attendre Linnée pour voir intro- 
duire dans la méthode ce principe que les caractères doivent être 
pris dans les objets mêmes ? Le système de Belon, qui se donne 
pour anatomiste est basé sur des considérations qui n'ont rien 
d'anatomique : l'utilité d’abord. Bons à manger, les êtres aqua- 
tiques sont promus poissons ; indignes de la table, ils se voient 
relégués dans les dejectamenta marina. Ne raillez pas trop 
vite Belon : les rapports d'utilité et de familiarité des animaux 
avec l’homme, serviront encore de base aux premières classifi- 
cations de Buffon ! Et puis, il y a l'habitat. L'oiseau c'est tout 
ce qui vole y compris la chauve-souris. Le poisson, pour Belon, 
comme déjà pour Aristote et Pline, et encore pour Rondelet et Ges- 
ner, c’est tout ce qui vit dans l’eau ou sur ses bords. Et Belon eût été 
bien présomptueux de s'élever au-dessus des errements tradition- 
nels, alors qu'il se trouvait couvert, par la grande autorité gastro- 


(1; Portrails d'oiseaux, fo 28. — Nat. des oiseaux, ch. XXXIX. 
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nomique de l'époque, je veux dire les gens d'Eglise. La règle ne 
permet-elle pas en carême l'usage culinaire de la Loutre, assi- 
milée aux poissons? Les casuistes ne dégustent-ils pas, en 
période d’abstinence, la viande du Castor, cet animal étant, de 
l'avis de M° Jean Major, chair par devant et poisson par der- 
rière? D'où il suit que l’on devrait se borner, au sentiment de 
Me Guillaume Durand, à l’arrière-train. Mais les RR. PP. 
Minimes baptisent également poisson l'avant-train : et Belon ne 
saurait mieux faire que de se ranger à l'avis des petits frères. 
Pour les mêmes bonnes raisons, savamment définies en 1524 
_ par le pape Adrien VI, les Chartreux mangent dé la tortue de 
terre; ils goûtent de la loutre au bénéfice du doute ; et d'autres 
se permettent le rat-d'eau. Comment donc réprouver une classi- 
fication ratifiée ex cathedrd? D'autant qu’au surplus le 
P. Péirinnis conclut que « lorsqu'il y a du doute si un animal 
est chair ou poisson, il faut se régler sur la coutume des 
lieux ? (1). » Belon, comme cet éminent théologien, s’en rapporte 
au suffrage universel, auquel s'en tient aussi l'opinion des 
savants. 

Donc, de plan rationnel de classification, ‘nulle part, et pas 
plus en botanique qu’en zoologie. Un caractère quelconque, 
arbitrairement choisi, et voilà une base systématique! Des 
arbres toujours verts, Belon fait un groupe qu’il subdivise en 
conifères ; résinifères non conifères ; et arbres non résinifères ; 
fouillis où voisinent sans souci de l'organographie, et dans le 
seul ordre alphabétique, les espèces les plus dissemblables (2). 
Mais notre homme n'est pas seul en faute! Compulsez la Rar1o- 
rum plantarum Historia de Clusius: les descriptions s’y succè- 
dent sous des rubriques non moins disparates, d’après la mor- 
phologie, l'existence ou l'absence de parfum, les propriétés 


(4) Cf. Dom Grégoire BERTHELET, Trailé hislorique et moral de l'absti- 
nence de la viande, Rouen, Veuve Hérault, 1731, in-4°, [lle partie, ch. I, 
p. 261-267. 

(2) De arb. coniferis, 4° {° liminaire, non paginé, r°. 
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vireuses des sucs. Et comme les frondes du Fucus vesiculosus 
sont lobées comme les feuilles du chêne, l'auteur le range 
gravement, à côté du Suber et de l’Feuse, sous le nom de Quer. 
cus marina! (1). Semblable pèle-mèle dans l’Histoire générale 
des plantes de Dalechamps, traduite par Desmoulins (2), qui 
les répartit tantôt d’après les stations, tautôt d'après les carac- 
tères morphologiques, tantôt d'après les propriétés thérapeu- 
tiques ou toxiques. Feuilletez les Commentaires de Matthiole 
sur Dioscoride : (3) la matière médicale seule en a fourni le 
plan. Quant à la docte Histoire des plantes de Fuchs (4), elle 
n'en a aucun! Plus pratique, l'énorme traité de Gesner, De 
piscium aquatilium... naturd, monument d'érudition, adopte 
du moins l’ordre alphabétique. Ces gens là, à tout le mieux, n’é- 
taient propres qu’à composer des lexiques, et l’entassement deleurs 
articles ne comporte pas plus de logique que le fameux Diction- 
naire alphabétique de M° Ambroise Calepinus. Aussi lorsque le 
grand Césalpin, jetant à bas le vieil édifice des énumérations 
arbitraires, formulera le principe du groupement basé sur l’orga- 
nographie, il prêchera encore dans le désert. 

Toute cette charpente scientifique de la Renaissance, dit 
Sachs, « manque d'équilibre et de solidité, car de nouvelles 
hésitations viennent entraver constamment dans leur dévelop- 
pement les aperçus nouveaux... à l'égard de la parenté natu- 
relle ». Et pourtant, çà et là, des groupements justifiés s'ébau- 
chent : les auteurs « prenneut généralement soin de réunir les 
unes aux autres les différentes variétés d’une même espèce... ; 
ils observent le plus souvent un certain ordre dans leur manière 


(1) C. Clusii, Rariorum plantarum hisloria, Anvers, J. Moretus, 1601, 
in-fo, p. 21. | 

(2) De l'hist. générale des plantes, Lyon, héritiers de G. RoviLce, 1615, 
2 vol, in-f°. 

(3) P.-A. MATTHIOLI SENENSIS... Commentarü in libros sex Pedacit Di-0s 
coridis, Lyon, G. Coterius, 1562, in-4°. 

(4) L'Histoire des plantes mis en romitentaires, par L. Mucus, Lyon, 
G. Roville, 1558, in-4 . 
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de classer les différentes espèces d’un même genre{1)». Et nous 
verrons plus loin que si Belon ne manifeste aucun sens des aff- 
nités dans sa conception générale du règne animal ou végétal, 
il se réhabilitera dans le détail et le groupement de certains 
oiseaux, poissons ou végétaux. 


IV 


Il serait imprudent, toutefois, de prétendre que Belon ait 
poussé son analyse jusqu'à la notion de précision spécifique. 
« Le plus grand dérèglement de l'esprit, dit Bossuet, c'est de 
croire les choses parce qu'on veut qu'elles soient et non parce 
qu’on à vu qu'elles sont en effet. » 

Je crains fort que M. Crié, et d'après lui Raphaël Blanchard 
et Mathias Duval (2), et Fischer (3) ne soient tombés dans le 
dérèglement dont s’offusque M. de Meaux lorsque prétant aux 
vieux auteurs des théories trop illuminées des clartés moder- 
pes, ils veulent faire de Belon le créateur de la nomenclature 
binaire(4). La nomenclature binaire a pour base fondamentale la 
distinction du genre et de l’espèce établie par Linnée. Genera 
tot sunt, écrit le Suédois, quot attributa communia proxzima 
distinctarum specierum, secundum quæ in primordio creata 
fuere... Species tot sunt quot diversas formas ab initio pro- 
duxrit Infinitum Ens. (5). » L'espèce, a dit plus tard Cuvier, 
« est la collection des individus nés les uns des autres ou de 
parents communs, et de tous ceux qui leur ressemblent autant 
qu'ils se ressemblent entre eux. » 

En ce qui concerne la notion de genre, je ne veux point dire 


(1)J. von Sacus, Hist, de la botanique du XVI s. à 1860, trad. par H. de 
Varigny, Paris, Reinwald, 1892, in-8°, p. 32. 

(2) M. DuvaL, Le Darwinisme, Paris, Delahaye, Lecrosnier, 1886, in-8°, 
p. 23. 

(3) Fiscagr, Manuel de Conchyliologie, Paris, Savy, 1887, in-8°, p.947. 

(4) L. CRié, P. Belon et la nomenclature binaire, Revue scientitique, 
3° année, 2° sem., n° 24, 9 déc. 1882, p. 737-740. 

(5) LiNNÉE, Genera plantarum, Paris, M. À. David, 1743, in-8°, p' HII-IV. 
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qu’elle ait totalement échappé à Belon : lorsqu'il mentionne une 
Sabina sativa, une Sabina sylvestris et une altera Sabina, 
il est bien évident qu'il rattache ces trois formes à un type 
général commun, Sabine ; de même quand il parle des divers 
Laurorum, myrtorum, olearum, genera. Mais il ne raisonne 
ainsi que par occasion. Au-dessus des variétés ou des espè- 
ces, il place en d’autres circonstances une entité collective 
qui est autre chose que notre genre. Voyez ce qu'il dit des 
Conifères : « Cujus generis, octo, Cedrus, Picea, Larix, 
abies, pinaster, pinus, Sapinus, cupressus numerantur. 
(4) » Evil en va de même pour les Oiseaux et les Poissons. 
S'il les distribue presque toujours dans une hiérarchie à deux 
degrés, dont l'inférieur est l'espèce, le supérieur représente 
moins un genre qu'une famille ou un groupe. 

Quant à la notion d'espèce, il faut convenir qu’elle ne répond 
guère chez Belon aux critères de Cuvier et de Linnée: 1° Fixité 
et conformité de l'espèce àun type primordial sorti des mains du 
Créateur? Mais ne nous la montre-1-il pas souvent issue des 
caprices de la nature et des influences élémentaires? 2° Filiation 
nécessaire des êtres? Mais il admet la génération spontanée, à 
tout le moins pour les animaux inférieurs. 3° Impossibilité ou 
infécondité des croisements entre espèces différentes? Mais n’in- 
troduit-il pas l'arbitraire dans l'hérédité lorsqu'il avance que le 
Rhinobate (Rhinobatus Columnæ CBp) est fille de « la raye 
couverte de l'ange» (Squatina angelus, Risso), et que le 
fameux hippélaphe qu'il vit dans les écuries du roi François Ier 
“était le produit d' « un cerf qui avoit sailli une jument en un 
bois? » | 

Exceptions ? Soit. Revenons au principal argument de M. Crié : 
Au lieu de recourir, comme nombre de ses contemporains ou 
successeurs, à ces numérotages, ou à ces phrases descriptives, 
succinctes et confuses, qui plongent la systématique dans un 


(1) De arb. conif., fo aïij, v°. 
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inextricable chaos (4), Belon a le mérite d’avoir désigné les pois- 
sons, les mollusques, les plantes en deux mots : un substantif, 
qui est le genre, et une épithète qui désigne l'espèce. Et 
M. Crié conclut que si Belon a trouvé /e mot, c'est qu'il a conçu 
la chose (2). 

Que Belon ait désigné nombre de plantes selon le mode binaire, 
point de doute. Nous voyons passer dans ses œuvres Smi/ax 
aspera, Sorbus torminalis, Orobanche Lycos, Veratrum 
nigrum, Viburnum Ruellir, Berberis vulgaris, Papaver 
rhœas, P. corniculatum, Cornus mas, Populus alba, P. ni- 
gra, noms repris et conservés par la nomenclature linnéenne. 
M. Crié suppose même que c’est de Belon que Rubus idœus, 
Capparis spinosa et Prunus spinosa, par lui récoltés sur le 
mont Ida, ont reçu pour la première fois cette dénomination. Or, 
on trouve déjà dans Pline /dœus rubus, Populus alba, Populus 
nigra, Papaver rhœas (3) Dans Dioscoride Veratrum album, 
V. nigrum, Populus alba, P. nigra, Papaver corniculatum, 
aspera Smilax. Rubusidœus, Capparis aculeatus (4). Dans 
Théophraste, Cornus mascula, Sambucus nigra, Sorbus tor- 
minals (5). 

D'autre part au xvi° siècle, Belon n’est ni le premier ni le 
seul à parler de la sorte; Conrad Gesner désigne les mésanges 
par les noms de Parus major, P. cœruleus, P. ater. P. palus- 
tris, P. cristatus, P. caudatus, P. sylvaticus. Valérius Cordus, 
à côté de diagnoses uninominales, ou trinaires (Arum; Parie- 


(1) Voici, empruntée à Morison, une de ces diagnoses, si longues, dit 
Tournefort, « qu'on perd haleine en les récitant »: « Malva annua roltundi 
tolia floribus omnium minimis., albis, pentapetalis verticillatim genicula 
ambiantibus, et seminibus arcté iisdem verlicillatim adhærentibus ». 

(2) M. Crié, même, lui en prête : Belon n'a jamais désigné textuellement 
l'Amelanchier sous le nom de Codomalo Cretensium ni le Stromuteus fiatola, 
par Fiatola romana. 

(3) C. Plinii secundi Naturalis Historiæ libri XXXVII, par J. Hardouin, 
Paris, Muguet, 1685, 5 vol. in-4°, t. III, p. 376, 397, 616, et AV, p. 348. 

(4) Diosceridis libri oclo græcé el laliné, Paris, P. Haultin, 1549, pet. in-8° 
L. 1, 110, 114. — L. 11, 204. — L.1II, 48, 66, 144, 150, 151. 

(5) Theophrasti de Hist. planlarum, éd. par Th. Gaza, L. IE, Ch. XII et 
XII. 
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taria ; Malva sativa lacinivsa) emploie fréquemment la for- 
mule binaire (Trifolium palustre, Nymphæwa alba, Hellebo- 
rus niger, Papaver cornutum, etc.) Bauhin décrit un Pinus 
sativa et un P.sylvestris : Matthiole cite Smarlazx aspera, S.lærvis, 
Rubus idœus, Erynqium marin ; Clusius, Snulaxr aspera, 
Siliqua Sylrestris (arbor Juduw), olea sativa, vitis idea, Ber- 
beris vulgaris, Sorbus torminalis, Veratrumn nigrum, Crocum 
vernum, encore qu'il préfère la nomenclature trinare. Pros- 
per Alpin, plus tard, décrit Gossypium arhoreum, Phaseolus 
niger, Smilax aspera (1). Pas plus qu'eux, ce me semble, Belon 
n'a compris ces diagnoses selon la « méthode éminemment phi- 
losophique » que lui prète M. Crié. [l n'avait ni douné à ces 
mots une valeur absolue, ni concu notre délinition hicrarchbisée 
du genre, de l'espèce, de la variété, encore qu'on la trouve 
ébauchée, déjà, dans Gesner et Bauhin. Il manque de critique 
dans le choix de ses termes: sa Lystmachia purpurea, qui 
n'a rien d'une Lysimaque, est la plante que nous appelons, 
depuis Tournefort, Lythrum sahraria. EL il est si peu systé- 
matique, en fait de dénominations binaires, qu'il tombe bien 
souvent, dans les mêmes vices de terminologie que ses contem- 
porains : à côté de la Sabina sylvestris, de la S. sativa, il 
décrit une altera Sabina. Il s'en tient mème parfois, dans son 
De arboribus conferis, à la nomenclature uninominale : Pinus, 
pinaster, picea, larix, ahies, qui sont les noms de Pline. 

[I ne faut point, comme on vait, prèter à ces vieux auteurs 
une prescience qui n'est peut-être que l'elfet de notre illusion. 
En réalité, ils refletent platôt le passé qu'ils n'éclairent l'avenir. 
Pour comprendre Rabelais, il est plus utile de lire Pline que 
les interprétations ingénieus2s de Le Double ; pour apprécier 
sainement Belon, mieux vaut le juger à travers Aristote, et 
Pline et Dioscoride, que sur Îles attestations bienveillantes de 
M. Crié. 


(1) P. Alpiui de plantis :Eyypti tiber, Venise, Fr. de Franciscis, 1592, 
57 fl. in-8°. 
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Et si l'on tient, à toute force, à découvrir des précurseurs à 
la nomenclature linnéenne avec distinction nette et rationnelle 
des genera et des species, c'est à Paul Reneaulme, de Blois, 
auteur d'un Spectmen hstoriæ plantarum paru en 1641, à Tour- 
nefort qui en usa d'abord dans ses Elémens de botanique et 
ses Institutiones ret herbariæ, et l'appliqua ensuite vers 1708 
aux mollusques ; puis à Ray (1), à-Rivinus, à Lang (1722), à 
Klein (1731 et 1734), à Breyn (13392), qu'il y a lieu d'en rappor- 
ter FPhonneur. 


V. 


La préoccupation de Belon était toute autre : il ne tenait ni 
à ériger un système personnel ni à forger des noms nouveaux. 
Son intention — et elle apparait dans toute son œuvre — 
révèle le disciple obstiné des Anciens. 

« Le plaisir, dit-il, qu’un homme curieux peut recevoir de 
rencontrer un animal estrange et singulier est de luy trouver quant 
et quant son nom ancien pour le sçavoir exprimer. (2) » Car il 
faut que « le nom moderne » soit « rendu en sa majesté par 
vertu de l'antiquité » (3). Belon s'efforce donc d'établir une 
concordance exacte entre les dénominations usitées de son temps 
et les descriptions des vieux auteurs. Y a-t-il réussi ? Il y a lieu 
d’en douter. Il avait entrepris, dit-il, de donner une traduction 
française de Dioscoride ; une autre des Plantes de Théophraste. 
Mais faute de loisir, et peut-être aussi d'une érudition gréco- 
latine suffisante, ces travaux n'ont jamais vu le jour. Au reste, 
si Belon s'est proposé vraiment d'identifier les espèces plus 
souvent nommées que décrites par l'antiquité, la tâche était sur- 
humaine. Si, en matière d’ichthyologie, de Rondelet, de Sal- 


(1). Cf. BOREAU, Flore du Centre de la Fiqiees 3e éd., Paris, Roret, 1857; 
t. {, p. 16. 

John Ray (1628-1705), né dans le comté d Essex, théologien, zoologiste, 
botaniste, voyageur, auteur d’une Historia plantarum, Londres, 4686-1704, 
3 vol. in- fe. (CF. E. Perrier, La philosophie zoologique avant Darwin, p. 31. 

(2) 06s. L. IT, ch. L. 

(3) Nat. des Oyseaux, Epistre au Row. 
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viani, de Belon, c'est ce dernier qui, au dire de Cuvier, « à mis 
le plus de critique, d'intelligence dans l'application des noms 
qu'il a tirés des anciens », il faut avouer « qu'il est comme les 
autres auteurs souvent dans l'erreur, car la détermination des 
espèces connues des anciens est rarement facile à faire (4) ». En 
botanique, même obseurité : « Il étoit à propos, dit Tournefort, 
de tenter cequ'on pouvoit faire sur Théophraste, sur Dioscoride, 
sur Pline..., mais il falloit se consoler du peu de profit qu’on en 
pouvoit retirer sur l'impossibilité qu'il y avoit de pouvoir recon- 
naître les plantes dont les anciens n'ont presque laissé que les 
noms... Peut-être que Théophraste et que Dioscoride ne con- 
viendroient pas avec leurs commentateurs sur soixante ou quatre 
vints plantes (2). » — « L'établissement exact, dit à son tour 
Hæfer, de la synonymie de Dioscoride comparée avec la syno- 
nymie des botanistes modernes offre des difficultés presque 
insurmontables. (3) » Et nous-mêmes, n'avons nous pas grand 
peine à démèéler aujourd'hui, même avec le texte et les figures, 
même à l'aide de ce Pinaz sur lequel Bauhin pälit quarante ans, 
nombre de plantes citées ou décrites par les botanistes de la 
Renaissance ? Planches fautives, diagnoses confuses, balbutie- 
ments d’une langue scientifique encore imprécise, tout concourt 
à rendre la tâche ardue, 

Et pourtant, à qui voulait s'obstiner à identifier les espèces 
végétales des anciens, une ressource restait : celle « d'aller sur 
les lieux où ils les ont eux-mêmes trouvées... Il se peut faire 
que les noms que les anciens donnoient aux plantes ne soient 
pas si fort déguisez que l’on ne reconnust encore dans le lon- 
gage ordinaire de ceux du païs quelques-unes de leurs silabes. 
L'usage de leurs vertus n’est peut-être pas entièrement perdu...» 


(1) CuviER, Hist. des Sciences nalurelles, Paris, Fortin, Masson, 1841-45, 
B vol. in-#°, L If, p. 70. 

(2) PITTON DE TOURNEFORT, Elémens de botanique, Paris, Impr. Royale, 
1694, 3 vol. petit in-8°, t. 1, p. 10-11. 

(3) HœærER, {listoire de la botanique, Paris, Hachette, 1872, 411 p. in-16, 
p. 14. 
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C'est là ce que firent, précisément, Belon, puis Rauwolff, et 
Prosper Alpin, plus tard Tournefort lui-même ; sans pouvoir se 
flatter d’avoir toujours mené à bien leur contrôle. 

Ce qui confirme l'absence, chez Belon, de toute prétention à 
créer une nomenclature scientifique, personnelle et neuve, c’est 
le souci qu'il prend de raccorder, à la synonymie des anciens, 
la synonymie populaire des espèces animales ou végétales, dans 
les différents pays qu’il a parcourus. Ainsi que Gilles d'Albi, il 
s’en va à la halle aux poissons interroger les harengères. II fait 
de la terminologie comme Molière étudiait le sivle en écoutant 
sa servante. Et s’il se risque à élaborer un nom nouveau, c’est 
seulement quand la langue usuelle ne lui en fournit point 
d'autre. Oyez comme il baptisa le Barbeau de mer : 


« Nous estions encrez en un port dedens un navire Vénicien 
nommé /a Cantarena en une des isles de l’Archipelago nommée 
Zia.. La coustume est que les chiourmes sortent du vaisseau et 
pour ne perdre temps s'adonnent à la pescherie. Advint qu’ils 
prindrentun poisson rare en son espèce, carencornel'avoyent veu, 
lequel ils m'apportèrent. La dispute fut de Iuy imposer un nom 
car il n’en avoit point entre eulx. Un débat s'eslèva, sique les 
uns lui voyants les lèvres grandes et barbe ès costez le vouloyent 
nommer Porcelette, qui est le nom deu à une espèce d'estur- 
geon, les autres [uy voyans des lignes transversaines, le nom- 
moyent mormoro. Mais je les mis d'accord, leur ayant monstré 
qu'il estoit totalement semblable au barbeau de rivière ; et alors 
le baptisasmes du nom de barbeau de mer et l'ay nommé en latin : 
mystus marinus. (4) » 


Ainsi Belon s’en rapporte surtout à l’usage : non point aveu- 
glément, car, dit-il, « ne nous sommes pas tousjours tant fié à 
l'appellation vulgaire que les habitans des provinces nous nom- 
moient... que premièrement ne les considérassions diligemment ; 
autrement eussions esté souvent trompez. (2) » Il se plait néan- 
moins à collectionner les sobriquets que les paysans d'Orient 
‘donnent aux plantes communes ; ceux dont les pêcheurs pro- 


(1) Nat. des poissons, nn. 198. 
(2) Obs., 1. I. Ch. ? 
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vençaux, marseillais, italiens, grecs, corfiotes, turcs, gratifient 
leur proie ; et ceux que les braconniers manceaux, auver- 
gnats ou dauphinois donnent aux volatiles pris à leurs pièges, 
aux poissons ramenés par leurs filets. Mais ces vocabulaires de 
mots patois, réunis par Belon avec tant de patience et d'ardeur, 
et non sans quelque essai de critique auraient dû rabattre de 
son respect pour le verbe imprimé. S'il proclame qu'il « ne se 
faut pas fier aux noms vulgaires des provinces... qu'on n'ait pre- 
mièrement conféré et bien examiné les escrits des autheurs », 
il oublie que la terminologie de ces derniers, toute cette termi- 
nologie gréco-latine qu'il met à si haut prix n'a pas en réalité 
d'autre origine. Les noms adoptés par les classiques anciens ne 
sont qu'expressions empruniées aux vieux fonds populaires, 
purement empiriques, de provenances diverses, et dès lors enta- 
chées de beaucoup d'erreurs, d'incertitudes et de confusions ; 
tantôt, comme les mots wrnbra, umbrina, ils s'appliquent à des 
espèces à la vérité voisines, de la famille des Sciénoïdes ; tantôt, 
selon le temps et le lieu, un même vocable en vient à désigner 
des genres essentiellement différents. C'est Linnée qui a codifié 
la nomenclature, transformé ces sobriquets traditionnels en 
estampilles ne vartetur, et leur a donné en quelque surte des 
lettres de légitimation. Les noms scientifiques ont subi la même 
évolution que les noms de famille ; autrefois surnoms ou épi- 
thètes, aujourd'hui promus à la dignité de noms propres. 


VI 


Un mot, pour conclure. S'il est facile de morigéner, du point 
de vue moderne, les chercheurs de jadis, il ne faut point mé- 
connaître les conditions dans lesquelles ils ont dû travailler. 
Enfants d'une époque où la Science n'avait pas encore réglé ses 
disciplines, où la langue techuique, nomenclature, classification, - 
organographie, était toute entière à créer ; bornés à leurs 
propres ressources, sans manuels portatifs, sans autres guides 
que des in-folio volumineux, rares et chers, ils ont bien droit à 
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quelque excuse. Il leur a fallu d’abord créer leur instrument 
de travail, avec les seuls matériaux qui füssent alors à leur 
disposition : à savoir le legs de l'antiquité. Ils ont dû le traduire, 
l’interpréter, le commenter. Rien d'étonnant dès lors à ce qu'ils 
yaient apporté moins de défiante critique, que de déférence et d'es- 
prit de foi. Encore ont-ils tâché de compléter et de refondre ces 
monuments vénérables. C'est grâce à leur labeur que s’édifièrent 
des encyclopédies nouvelles qui permirent à leurs successeurs 
de travailler sur des bases plus neuves et plus sûres. Si nous 
avons encore à déplorer à chaque instant, après trois siècles 
d'accumulations bibliographiques, les contradictions, les impré- 
cisions et les lacunes de nos connaissances, n'est-il pas juste de 
reconnaître que nos devanciers sont moins à blimer de leurs 
erreurs qu'à louer de ce qu'ils ont pu faire avec de si faibles 
ressources ? « C’est, dit Belon, ouvrage digne d'un esprit esclave 
de se mettre à injurier et calomnier à tort celuy qui mériteroit 
louange. ...Car tousjours serons trouvez céder en raison à ceux 
desquels nous pouvons estre enseignez, estants tout prests à 
changer d'opinion là où quelque autre fera apparoistre le con- 
traire de ce qu'avons eserit (4). » On ne peut qu'applaudir avec 
Cuvier, à ces sages paroles, attestant une fois de plus chez Belon 
«la droiture de sens qui préside à tous ses écrits (2). » Et si, 
dans son Histoire des Sciences de l'organisation, Blainville 
dresse à l’un des tournants de l'évolution scientifique l'impo- 
sante effigie de Gesner, 11 n'omet point de faire rejaillir quelques 
rayons de sa gloire sur le vieux naturaliste manceau, rénovateur 
« de l’anatomie comparée », qui à « posé quelques-unes des 
bases de l'ichthvologie » moderne, «commencé en France la 
véritable histoire des ciseaux {3} » el ressuscité, dans les sciences 
naturelles, la méthode d'observation. 
(4: BELON, Hist. des Oyseaur, p. 35. 
hs De l'histoire nalurelle des Célacés, Paris, Roret, 1836, in-8, 


(3) DE BLaiNvizze, Histoire des Sciences de l’organisation, publ. par 
Maupied, Paris, Lyon, Perisse, 1845, 3 vol. in-8, t. 11, p. 157-158. 
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LE BOMBYX PROCESSIONNAIRE DU PIN. 


dans les Forêts de Bercé 
et de Perseigne (Sarthe). 


Par M. l'abbé LETACQ, membre titulaire. 


Le Bombyx processionnaire du Pin (Cnethocampa pityo- 
campa Dup.) ressemble beaucoup comme aspect au Bombyx 
processionnaire du chêne (C. processionnea God.) si commun 
chez nous certaines années. Il n'en diffère que par les lignes 
noirâtres des ailes supérieures plus flexueuses, mieux marquées, 
et par les ailes inférieures qui, au lieu d’être traversées par une 
bande obscure, n'ont qu'une petite tache brune placée près de 
l'angle anal. | 

Les papillons de ces deux espèces sont rarissimes, mais il est 
facile de distinguer les chenilles. Celle du pityocampa est 
bleuâtre ornée de petites verrues surmontées par une aigrette de 
poils roux sur le dos, gris sur les côtés, tandis que chez le 
processionnea elle est noire sur le dos, cendrée sur les côtés, jau- 
nätre sous le ventre et couverte de petits tubercules portant 
chacun une houppe de longs poils blancs terminée en crochet. 

Leurs habitudes sont également très différentes. Si les unes et 
les autres vivent en société, le préyocampa se nourrit des 
aiguilles de pin et le processionnea des feuilles du chêne. Les 
nids de celui-ci sont de grands sacs grisätres accolés au tronc 
des chênes souvent près de terre; les nids du pityocampa 
ressemblent plutôt à des bourses de soie blanche situées à l'ex - 
trémité des rameaux de Pin. | 

Or , ce sont ces bourses remplies de chenilles, car elles y pas - 
sent l’hiver, qui ont été constatées au mois de décembre 19921 


Al : 


dans les plantations de Pin maritime des forêts de Bercé et de 
Perseigne. A Bercé il y avait des bourses sur cinq points diffé- 
rents, abondantes surtout au voisinage des maisons forestières 
de Saint-Hubert et de la Tasse ; en Perseigne une seule boufse 
près de la carrière voisine de l'allée Marguerite, à 2 kilo- 
mètres environ au nord de Neufchâtel. Ces observations ont été 
faites par M. Aubert, inspecteur des forêts à Alençon. 

Le Processionnaire du Pin est un fléau pour cette essence en 
Espagne, en Algérie, dans tout le midi de la France. [1 abonde 
dans les Landes et la région de Bordeaux sur le Pin maritime, 
dans le Puy-de-Dôme sur les Pins silvestre et maritime. Godart 
l'indiquait même autrefois dans la forêt de Fontainebleau. La 
chaleur intense et la sécheresse prolongée de l’année 1924 ont 
sans aucun doute favorisé l'émigration de cette espèce vers le 
nord. M. Charles Oberthür, le savant entomologiste de Rennes, 
m'écrit qu'en Poitou on a remarqué pour la première fois en 
1921 des nids de Pityocampa. Il s'est même avancé au delà de 
la Loire, jusque près d'Alençon, où sa présence n'aurait jamais 
été soupçonnée. 

Si ce fait est très intéressant pour notre faune, nous n’avons 
pas à craindre les ravages de l'insecte. La rigueur de notre 
climat ne permettra pas à cette espèce méridionale de se ñatura- 
liser chez nous. Elle est tout simplement adventice. Et, de fait, 
en 19292, année pluvieuse et assez froide, elle n’a pas reparu (1). 


(1) Cf. sur le Processionnaire du Pin : J.-H. Fabre, Les Ravageurs: récits 
de l'oncle Paul sur les Insecles nuisibles à l'agriculture, Paris, Ch. Dela- 
grave (s. d.), in-8°, p. 69; — E. BEërCE, Faune enlomologique française, 
Lépidoptères, 2° vol. Hétéroceres, Paris, Ch. Devrolle, 1868, in-8°, p. 119. — 
G. GuÊxaux, Entomologie et parasilologie agricoles, Paris, J.-B. Raillière 
1911, in-8?°, p. 344. — Cu. OBERTAUR, Lettre à M, l'abbé Letacq, 1 janvier 
1923. 
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PARASITES DE LA PIÉRIDE DU CHOU 


Par M. BLAIS, membre titulaire. 


La Piéride du chou (Pieris brassicæ) le grand papillon blanc, 
connu de tous, est l'ennemi le plus redoutable de cette erucifère. 
L'insecte à deux générations par an, la plus dangereuse est celle 
qui correspond aux grands vols de la fin de juillet. La horée 
dévorante des chenilles transforme les chouvères en plantations 
squelettiques. Leur appétit est formidable : à certains moments 
de la journée, on perçoit le bruit des mächoires qui. en vingt- 
quatre heures, rongent jusqu'à deux fois le poids de leur corps. 

Dès le xvru° siècle, les naturalistes savaient que la chenille 
du chou était attaquée par un parasite: en réalité une quin- 
zaine d'hyménoptères et trois diptères peuvent devenir les hôtes 
de la Piéride. | 

Je vais exposer dans quelles circonstances j'ai été conduit à 
faire des recherches sur deux parasites les plus répandus dans 
la régiôn : le Wicrogaster ylomeratus, parasite de la chenille 
et le Pééromalus puparum, parasite de la chrysalide. 

L'éditeur Delagrave, avant extrait des « Souvenirs entomo- 
logiques » de notre grand naturaliste Fabre, les études les plus 
remarquables, en constitua trois ouvrages populaires ; ce sont : 
Vie des Insectes. — Murs des Insectes. — Merveilles de 
l'instinct chez les Insectes. Dans ce dernier, l'éditeur eut la 
_ malencontreuse idée d'ajouter un chapitre pablié après l'im- 
pression des « Souvenirs entomologiques », avant pour titre 
« La chenille du chou » (1). Dans cette étude, Fabre établit 
que ie Microgastre parasite seulement les œufs de la Piéride et 
jamais les chenilles. « Dans mes tubes de verre, dit-il, les pon- 


(1) Revue des Questions scientifiques, Louvain, 20 oct. 1908. 
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« deuses vont d'un œuf à l'autre, font leur choix, exhibent la 
« subtile lancette et piquent ce que les passantes, se succédant, 
« ont à diverses reprises déjà piqué. » Il s'élève ensuite avec 
force contre un entomologiste qui prétend que les larves sortent 
des chrysalides, tandis que « dès cent fois j'ai vu, dit-il, des vers 
« mürs pour le tissage des cocons et c'est toujours à travers la 
« peau de la chenille que la sortie s’est faite, jamais à travers la 
« cuirasse de la chrysalide. » | 

Quelques années plus tard, M. Gautier en présence de ces con- 
tradictions, entreprit une série d'expériences qui firent l'objet 
d’une communication à la Société de biologie en 1918. Ayant ré- 
colté dans le même champ des pontes et des chenilles de Piéride, il 
vit que les petites chenilles sorties des œufs et nourries à l'abri des 
incursions des Microgastres chrysalidèrent toutes normalement, 
mais que les chenilles recueillies et constituant le deuxième lot 
furent en partie parasitées. Cependant dit-il, dans les tubes, il est 
exact que les petits hyménoptères infestent les œufs ; or ceux- 
ci succombent s'ils ont été trop longtemps en présence des para- 
sites ou bien éclosent si le contact a été bref ; mais dans ce cas, 
il n’y à pas introduction d'œuf, pas de parasitisme, la chrysali- 
dation s'opère naturellement. Toutefois, si l'on fait piquer des 
œufs prêts à éclore, alors que la petite chenille est déjà formée 
dans la coque, ces œufs succombent ou donnent des chenilles 
dont un certain nombre sont parasitées. Enfin in-vitro, Îles 
Microgastres piquent les chenilles, qu'elles soient nouvellement 
écloses ou plus ägées, longues de 5 à 6 millimètres. La ponte 
normale, pour M. Gautier, se fait donc dans la jeune chenille. 

Je restai perplexe devant ces autorités scientifiques et ne vis 
qu'un moyen de connaître la vérité : suivre, malgré certaines 
difficultés le travail des Microgastres dans la nature. 

Accroupi dans un jardin, au milieu d'un carré de choux infes- 
tés de pontes et de chenilles, de tout âge, j'observe les allées et 
” venues des Microgastres : me livreront-ils leur secret ? 

‘ Sous une feuille, je n'abandonne pas des yeux une plaque 


jaune d'œufs de Piéride, qui sous la loupe ressemble à un groupe 
de minuscules obus rayés. Je juge que les éclosions sont proches ; 
ea effet, l'enveloppe des œufs se décolore, sauf la pointe qui 
prend un ton violacé. Patience ! cette pointe se soulève ct livre 
passage à une petite chenille ; puis, de minute en minute, de 
proche en proche, les sorties s'effectuent. Au bout de l'heure 
50 à 60 corps à tête noire, menus et velus sont rassemblés sur 
une surface de un centimètre carré. Avant même qu'ils aient 
dévoré leur première nourriture, la coque même de l'œuf, un 
Microgastre découvre la colonie. Fiévreusement, il traverse 
le champ de ses exploits, enjambant le corps des chenilles. Les 
antennes vibrent, auscultent, les ailes se relèvent, la victime est 
désignée ; alors l'abdomen se recourbe et le dard s'enfonce dans 
les chairs. À ce moment précis, la chenille frappée, relève brus- 
quement la tête et la partie antérieure du corps, puis retombe 
ensuite dans une irmmobilité apparente. Le Microgastre passe 
d'une chenille à l'autre continuant l’inoculation de ses germes 
jusqu’à ce que, fatigué, il s'éloigne pour aller se restaurer du 
nectar des fleurs. 

Le fait qui m a frappé dans l'acte du parasitisme est la durée 
du contact qui varie de 3 à 40 secondes. Ou les œufs du 
Microgastre sont introduits dans le corps de la chenille pro- 
pcrtionnellement à la durée de l'inoculation, on retrouve dans 
le corps de la chenille 5, 10, 20 jusqu’à 50 larves, ou le phé- 
nomène de polyembryonie doit être envisagé ; en fait le pro- 
blème n’est pas élucidé. 

Voilà ce que j'ai d'abord observé par une chaude matinée du 
23 juillet dernier, d'où il résulte que le Microgastre parasite les 
chenilles à leur ; éclosion d'ailleurs le fait est corroboré par des 
naturalistes de diverses nationalités, Picard, Adler Martelli et 
Gatenby. Quelques-uns admettent même que les chenilles 
âgées de deux à trois jours sont encore attaquées ; d'après mes 
observations, ces cas restent rares. 

L'éclosion des œufs et l’évolution des larves dans le corps de 
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la chenille s’opèrent sans qu'elle paraisse incommodée; il est 
impossible de distinguer une chenille parasitée d'une <henille 
saine. Arrivées au terme de leur croissance, les larves quittent 
l’hôtesse en perçant sa peau sur de nombreux points. Ce moment 
est attendu avec un vif intérêt par tout observateur. La sortie 
est presque simultanée, les brèches se referment après le pas- 
sage des larves qui se mettent à filer de petits cocons jaunes ; 
ces cocons sont agglomérés et constituent ces paquets si communs 
d'où sortiront les parasites insectes parfaits ; tandis que la 
chenille aux trois quarts vidée, git pantelante et meurt. 

J'ai dit que de ces cocons sortaient les Microgastres; or fré- 
quemment des cas de biparasitisme se produisent et au lieu du 
parasite escompté, c'est un autre parasite plus petit qui appa- 
rait: un hyperparasite. C'est en 1830 que Weewood découvrait 
le double parasitisme ; au Mans, en 1869, M. Charault, profes- 
seur de physique au Lycée, à la suite d'une invasion de Liparis 
dispar sur les tilleuls des Jacobins, signalait à notre société l’exis- 
tence d’un diptère parasite de la chenille : Doria concinnata, 
lequel était parasité à son tour par un hyménoptère : Pteroma- 
lus omnivorus. 

Je ne m'attarderai ni sur les hyperparasites ni sur les autres 
parasites de la chenille de la Piéride parce qu’ils n'ont pas 
la même importance au point de vue utilitaire ; mais j'in- 
sisterai sur un parasite spécial à la chrysalide. Pteromalus 
puparum dont l'activité est comparable à celle des Microgas- 
tres. L'an dernier, la multiplication de ces deux parasites a pré- 
senté un maximum d'intensité préparant un recul sensible, 
malheureusement passager, des ravages de la Piéride. 

En octobre dernier; ayant recueilli sur un mur de l’asile des 
aliénés une centaine de chrysalides, toutes étaient remplies de 
larves, donc parasitées. [ntrigué, je poursuivis mes investiga- 
tions sur un point opposé de la ville. Aidé de mes élèves des 
jardins scolaires, je rassemblai sur la propriété de la ferme de 
Bellevue une autre centaine de chrysalides ; sur ce lot, deux 
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étaient saines, 98 étaient parasitées. Ces observations jointes à 
quelques autres m'autorisaient à publier dans l'Agriculteur 
sarthois, un article dans lequel j'annonçai qu'en 1922, les 
dégâts de la chenille du chou passeraïent inaperçus, là où Îles 
caractères dont je viens de parler se présenteralent. 

La façon dont procède le Pteromalus pour parasiter les 
chrysalides mérite d’être connue. En présence des chenilles, il 
reste indifférent, mais il se sent attiré par celles qui approchent 
de la nymphose. On sait, qu'à ce moment, les chenilles quittent 
la plante et vont se réfugier sur un mur, une clôture ; là, elles 
tissent un petit tapis de soie sur lequel elles se fixent par trois 
attaches et attendent dans cetie position la mue chrysalidaire 
qui s'effectue plus ou moins rapidement suivant la température. 
Au moment où la peau de la chenille se détache et qu'apparait 
la chrysalide, le Pteromalus s'élance, se campe sur la nymphe 
dont l'enveloppe est encore tendre et y enfonce sa taritre. 
Ensuite le parasite recule et suce la goutte de liquide qui s'écoule 
de la blessure. La fécondité de l'hyménoptère est considérable 
puisque chaque chrysalide renferme parfois une centaine de lar- 
ves ; 1l convient d'ajouter que souvent quatre à cinq Ptéromalus 
ont pu se livrer simultanément à la ponte sur la mème chrysa- 
lide. La durée du cycle évolutif varie pendant la belle saison de 
15 à 30 jours; les larves qui ont prospéré au détriment des 
humeurs et des organes de la chrysalide deviennent insectes 
parfaits et sortent de leur prison en pratiquant à travers les 
parois de la coque une ou plusieurs ouvertures. A l'approche 
des froids, les larves hivernent sous le tégument de la chrysalide, 
la nymphose a lieu en avril et les adultes éclosent en mai. 

Vous avez pu juger, Messieurs, que Fabre a fait une erreur 
sur le compte des Paraxites de la chenille du chou ; je n'aurai 
cependant pas l'impudence de critiquer l'œuvre si remarquable 
de l'ermite de Sérignan. En face de quelques fautes, une demi- 
douzaine au plus relevées au cours de soixante-quinze années de 
recherches ; combien de centaines d'observations originales ne 
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devons-nous pas à sa méthode expérimentale poussée jusqu’à la 
perfection ? Et puis, quel génie n'a eu ses faiblesses ! Songez 
aussi que c'est à quatre-vingt et des années que l'auteur des 
Souvenirs entomologiques écrivit son étude sur le parasitisme 
de la chenille du chou. Si à cet âge, on a ke privilège et le bon- 
heur de conserver intactes ses facultés intellectuelles, il se peut 
que les jambes de vingt ans soient un peu rouillées. Fabre à 
préféré poursnivre ses expériences dans son /aboratoire aux 
bêtes plutôt que de s’exposer des heures entières, aux vifs 
rayons du soleil : c'était de la prudence élémentaire. Tout Île 
malheur réside dans ce fait que les Microgastres ont en vase 
clos, certain sens perverti. | 

Et maintenant, je souhaiterais que l'éditeur, appelé à tirer de 
nouvelles éditions à la veille du centenaire de Fabre dont on 
rappellera le 23 décembre les qualités de savant, d'artiste et de 
philosophe, supprimät ces pages qui entretiennent chez le 
lecteur des notions erronées. 

Avant de fermer mes feuillets, vous me permettrez, Messieurs, 
de formuler quelques conclusions d'ordre pratique. 

Vous avez vu quelle était la puissance destructive de nos para- 
sites indigènes et on peut se demander comment certaines 
années les ravages des chenilles deviennent calamiteux. Cela 
tient à ce que l’armée des parasites qui éclora au printemps 
disparaîtra en masse devant le peu de chenilles à piquer. Je sais 
que ces parasites sont polvphages, qu'ils attaqueront d'autres 
chenilles qui assureront la conservation des espèces, tandis que 
les Piérides, échappées au massacre proliteront de cette circons- 
tance pour se multiplier à nouveau, jusqu'au jour où les para- 
sites isolés retrouvant en grand nombre leurs hôtes de prédi- 
lection en arrêteront l'expansion débordante. 

N'y aurait-il pas de remède à cette situation ! FH conviendrait 
lors d'une année de pullulation de recneillir par milliers, 
dans des boîtes, et c'est jeu d'enfant, les parasites en question, 
puis de retarder les éclosions de trois à quatre mois par l’utili- 
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sation du froid, l'exposition des boîtes dans une cave fraiche 
conduirait à ce résultat. À la première alerte, il suffirait de 
répandre des parasites dans les cultures menacées; d'abord les 
cocons jaunes, puis trois semaines plus tard, les chrysalides 
recueillies. Dès lors les ravages seraient discrets, l'espèce 
deviendrait indifférente. 

‘En attendant la mise en pratique de ces suggestions, culti- 
vateurs et jardiniers doivent éviter, pendant l’échenillage 
d'écraser les agglomérations de cocons jaunes. Maintes fois, je 
les ai surpris procédant à cette opération, croyant être en pré- 
sence d'œufs de chenilles; c'étaient des auxiliaires qu’ils 
tuaient par ignorance ! — Quant à la destruction des chrysa- 
lides, recommandée par certains ouvrages d'entomologie, il 
convient d'opérer une distinction entre les chrysalides d'un vert- 
clair d'où sortirontles papillons blancs, celles-ci à écraser, et les 
autres plus ou moins décolorées ou de teinte feuille morte ren- 
fermant les parasites et qui sont à respecter. 

Ces constatations m'amènent à regretter que l'éducation pro- 
fessionnelle de l’homme de la terre soit insuffisante ; et, comme 
il est très attaché à ses croyances, c’est l'écolier qu'il faut cher- 
cher à instruire. Je rappellerai donc ici le conseil qu'en 1875 
l'Inspecteur d'académie de Caen formulait et qui n’a rien perdu 
en actualité. [1 demandait que, dans chaque commune rurale, 
l'instituteur constiluât avec l'aide de ses élèves une boite 
où seraient réunis les insectes utiles et les insectes nui- 
sibles. « Les enfants contracteraient ainsi, disait-il, l'habi- 
« tude de l'observation en même temps qu'ils apprendraient à 
« connaître les êtres au milieu desquels ils vivent et qui, plus 
« tard, seront pour eux de redoutables adversaires ou des 
« auxiliaires précieux. » | 
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LA FORÊT DE BERCÉ 


Par M. POTEL, membre titulaire. 


I. — Renseignements historiques. 


1. Origine. — La forêt de Bercé est un des débris isolés 
de l'immense massif boisé qui s’étendait au nord de la Loire, 
avant la conquête de la Gaule par les Romains, et avait reçu 
d'eux le nom de Carnuta sylva (Bois des Carnutes). Après les 
défrichements stratégiques de César et ceux de la civilisation. 
gallo-romaine suivis par ceux résuitant du développement de 
l'institution monastique, à partir du vi* siècle, les chartes 
mérovingiennes ayant installé beaucoup d’abbayes en plein bois 
et les moines ayant beaucoup défriché pour y amener les popu- 
lations, la Carnuta sylva ne présentait plus cette masse 
profonde, impénétrable et quasi-continue qui avait tant frappé 
et effrayé les Romains ; mais cependant on la retrouvait encore 
à l'époque Carolingienne (fin du vin* siècle), et elle était sans 
doute un de ces massifs à peu près inexplorés, toujours 
presque vierges, où Charlemagne allait chasser. 

À cette époque, après avoir été attribués au fisc 2mpérial 
(domaine gaulois des empereurs Romains), à titre de res nullus, 
de bien inoccupé, comme les terres sans maître, puis au domaine 
royal de Clovis (481-511) et de ses successeurs mérovingiens, 
les Boris des Carnutes devaient encore dépendre, au moins en 
grande partie, des domaines royaux ; mais cette situation chan- 
gea, aux 1x° et x° siècles, sous les successeurs de Charlemagne. 
Par le célèbre capitulaire de Kiersy-sur-Oise (877) qui doit être 
considéré comme le point de départ de l’hérédité des offices et 
de la /éodalte, le roi Charles 11 le Chauve, partant pour une 
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expédition lointaine dont il ne devait plus revenir, avait donné 
satisfaction aux fonctionnaires royaux appelées Comtes (Comes) 
en rendant héréditaires leurs charges et leurs bénéfices qu’on 
appela dès lors des fiefs (feoda). Les titulaires de ces fiefs 
devinrent des seigneurs faisant souche de dynastie et, à mesure 
que la puissance royale déclina, par suite d'usurpations, les 
domaines royaux, notamment les forêts, passèrent aux mains 
des seigneurs, des abbayes et des églises. 

Le rappel de ces points d'histoire semble utile pour expliquer 
comment la forêt de Bercé parait être d'origine seigneuriale. Au 
x° siècle, sous le nom latin de Burceium, elle faisait partie des 
domaines des Comtes d'Anjou, étant une des principales dépen- 
dances de la terre de Château-du-Loir, ville datant de la fin du 
-_x° siècle mais dont le château existait déjà en 925. Le nom de 
Burceium, dont l'écriture a ensuite beaucoup varié (Beurcay, 
Burcay, Bursay, Bersay, Beursai, Bursé, Bercay, Bercé), était 
celui d’un fief vassal représenté encore aujourd'hui par un hameau 
situé à la limite nord-ouest de la forêt. 


2. Période du moyen âge. — Au début du xi° siècle, Foul- 
que Néra, Comte d'Anjou, concéda, au moins en partie, la terre 
de Chäteau-du-Loir et la forêt au baron Malleran de Nouûtre, 
seigneur de la province de Touraine, qui avait chaudement 
soutenu la cause des Comtes d'Anjou dans leurs luttes avec la 
maison de Blois. Ce Malleran de Nouâtre eut trois fils dont le 
dernier hérita de tous les biens de sa famille et portait le nom 
de Cléopas (ou Cloipas). Vers le milieu du xi1° siècle, Cléopas de 
Nouâtre.donnait son nom à une partie de la forêt de Bercay 
qu’il possédait féodalement, car, entre 1067-70, il concédait un 
droit d'usage au panage des porcs à l'Abbaye de Saint-Vincent. 
du-Lorouër in foreste sud de Burcetio. Un des témoins de cet 
acte était le forestier de l'époque qui s'appelait Gaubert (Gaus- 
bertus) ; le texte porte en effet: « Testes sunt 1sti : Hubertus, 
ejusdem Cleopa filius , « .….Gausbertus forestarius…. ». 
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Vers la même date (1071), le neveu et successeur de Gervais I, 
évêque du Mans de 1036 à 1055, Gervais [I, seigneur de Chà- 
teau-du-Loir (1067-1097), rendait un jugement en faveur de 
l'Abbaye de Saint-Vincent-du-Lorouër et ordonnait à Foucher, 
son « forestier », de laisser aux hommes de l’Abbaye résidant 
à Courdemanche l’usage du bois et du panage des porcs dans 
« la forêt de Bercay ». À la même époque, les colons du prieuré 
de Courdemanche adressaient une plainte au même Gervais, 
seigneur de Château-du-Loir, au sujet d'une amende infligée 
par un de ses forestiers pour ramassage de glands « dans le 
bots de Cléopas ». 1 semble donc qu’alors ce nom ne devait 
désigner qu’une partie de la forêt, la portion la plus rapprochée 
de La Chartre-sur-Loir, car les terres seigneuriales et les mai- 
sons religieuses qui jouissaient d’un droit d'usage « dans le bots 
de Cléopas » gisaient toutes dans l’une ou l’autre des paroisses 
voisines de la Chartre-sur-Loir (Flée, Thoiré-sur-Dinan, Jupil- 
les, Chahaignes, Courdemanche). 

A cette époque, le nom de Burcay devait s'appliquer d'abord 
à l’ensemble de la forêt et plus spécialement à sa partie ouest 
« voisine de la parroisse de Marigné et de Grantmont et du fiet 
de Bercay », cette partie pouvant aller à peu près jusqu'à la 
ligne marquée actuellement par la route de Jupilles à Saint-Vin- 
cent-du-Lorouër. 

Cléopas de Nouâtre disposa de son patrimoine en faveur de 
deux neveux dont l’un, Geoffroy de Sanzay, autre seigneur 
tourangeau, eut en partage le « forestage de Bercay K 

En 1110, il concédait dans le bois de Cléopas un droit 
de passage au prieuré de Saint-Nicolas-de-la-Chartre. A la 
même époque, la seigneurerie de Château-du-Loir était en train 
de passer aux mains de la maison royale d'Angleterre (dynastie 
des Plantagenet). Vers 1090, Mathilde de Château-du-Loir, 
fille de Gervais II, avait épousé Hélie de la Flèche, Comte du 
Maine, et, en 4107, leur fille Eremburge épousait Foulques V, 
Comte d'Anjou. Le Comté du Maine fut ainsi réuni à celui 
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d'Anjou, et de cette union naquit, en 1113, Geoffroi-le-Bel, 
surnommé Plantagenet, qui épousa en 1129 Mathilde, fille du 
roi d'Angleterre, Henri I*, et fut le père de Henri IL, roi d'An- 
gleterre de 1154 à 1189. Geoffroi IV le Bel, dit Plantagenet, 
Comte d'Anjou et du Maine, concédait, en 4144, dans ses forêts, 
dont celle de Burcay, des droits d'usage qui furent confirmés en 
1156 par Henri IL, roi d'Angleterre et Comte du Maine et d'Anjou. 

Un des principaux « usagers » de la forêt fut bientôt le 
Prieuré de Grandmont construit, vers 1163, par ce roi d’An- 
gleterre, et donné par lui aux religieux, de Saint-Etienne-de 
Grammont, dans le Limousin. Par charte datée du Mans, le 
27 juillet 41177, Henri II confirma aux moines de Grandmont 
en Burcay l'usage de la forêt en ces termes: « ...ef per totam 
forestam alam et universas forestas meas ». 

En mai 1199, la reine Bérengère, veuve de Richard-Cœur- 
de-Lion, successeur de Henri IT Plantagenet, céda tous ses 
droits, comme douairière du Maine, sur les terres de Château- 
du-Loir et la forêt de Bersay (ef Boscum de Burcai) à Guillaume 
des Roches, cession ratifiée d’abord par Philippe-Auguste, roi 
de France, qui lui donna en même temps le titre de Sénéchal 
d'Anjou, Maine et Touraine, en récompense de ses services. 
D'autre part, le 24 juin 1200, le nouveau roi d'Angleterre, 
Jean-sans-Terre, qui venait de s'emparer de Chäteau-du-Loir, 
ajouta la forêt de Bersay (et forestam Burceyo) au don fait, en 
1199, de la terre de Mayet au Sénéchal des Roches. En avril 
1203, Guillaume des Roches concédait le droit de panage dans 
la forêt (iu bosco de Burcey\, et, en 1216, il donnait l’usage 
des forêts de Boscorbun et Burcai. 

On voit alors apparaître le nom de « Bois-Corbon » qu'on 
trouve ensuite souvent à côté de ceux de Burcay (ou Bercé) 
et de Clorpas (ou Cléophas); mais ce nom désignait un 
petit massif séparé et situé à l’ouest de Chäteau-du-Loir. Il en 
était de même pour la forêt de Douvres qui se trouvait 
entre Pontvallain et la Sarthe. 


Un règlement de la fin du xm° siècle relatif aux « Amendes 
dues au seigneur de la forêt », distingue la jorest de Burcay 
et de Cloipas hors Bois-Corbon, pour les droit d'usage au pà- 
turage en Burcay, en Cloypas, en Bois-Corbon. Dans les titres 
de la maison d'Anjou, on trouve la concession, en 14272, d’un : 
droit d'usage spécial à Bois-Corbon. Ce nom se retrouvera, au 
xvu® siècle, dans la liste des bois faisant partie de la maitrise 
des Eaux et Forêts de Château-du-Loir. Quant à celui de 
Cléophas, il sera donné plus tard à l’ensemble de la forêt qui, 
sur un plan daté de 1719, est encore désignée sous le nom de 
Bercé ou de Cléophas. | 

La forêt continua à passer en de nombreuses mains. La fille 
de Guillaume des Roches (Clémence des Roches) épousa Geof- 
froy LV qui, le 3 juin 1248, avant de partir pour la 7° Croisade 
et d'accord avec sa femme, donna Château-du-Loir et les forêts 
de Burcay et de Bois-Corbon à l'ainée de ses filles, Jeanne, 
épouse de Jean ,'comte de Montfort, qui accompagnait Saint-Louis 
à cette Croisade et mourut en 1249. Leur fille, Béatrix de 
Monfort, hérita de tous leurs biens et épousa Robert IV, comte 
de Dreux, mort en 1311. C'est ainsi qu’en 1315, le comte de 
Dreux, seigneur de Château-du-Loir, donnait au seigneur de 
Chahaigne, en raison d’un service rendu, un droit de « petit 
usage dans les forêts de Bercay et de Cléopas », et qu'en 1331, 
Jean 117, comte de Dreux, sire de Montpensier et de Château- 
du-Loir, y concède à la Collégiale de Pruillé-l'Eguillé des droits 
d'usage au pacage, paissage, abeillage, bois de chauffage et à 
bâtir (pour réédifier l’église, les maisons des orateurs,chapelains 
et tenanciers), plus une rente de 37 livres à prendre sur les 
ventes de la forêt (acte du 31 décembre 1331). 

La forêt allait bientôt être réunie une première fois au do- 
maine royal sous Philippe VI de Valois, comte du Maine, qui 
venait de parvenir au trône de France, en 1328. Par acte de 
vente du 42 mai 1337, Pierre, comte de Dreux, céda au Roi, 
pour la somme de 31.000 livres, la terre de Château-du-Loir. 
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Le roi la donna aussitôt (juin 1337) en apanage à son fils Jean, 
duc de Normandie, né au Mans en 1319 et Roi de France de 
1350 à 14364. C'est en 1345 que le roi Philipe VI qualifia la 
terre de Château-du-Loir de baronnie et la déclara d'aussi 
. noble condition que le comté du Maine. Paracte d'octobre 1360, 
à Calais, le roi Jean II le Bon la donna, y compris les forêts, en 
apanage à son second fils Louis qui reçut en même temps les 
comtés d'Anjou et du Maine et fut la tige de la troisième maison 
d'Anjou. 


3. Maitrise de Château-du-Loir. — Dans le domaine royal 
et depuis une Ordonnance de 1219, le titre de « Maîtres des 
Eaux et Forêts » avait été donné aux forestiers (/urestarii) 
chargés de la conservation des forestæ, c'est-à-dire de faire 
respecter le monopole de jouissance du maitre sur les terres, 
eaux et forêts, au point de vue de la capture des animaux sau- 
vages, et, dans les forêts, au point de vue du parcours des bes- 
tiaux des usagers et de la coupe des bois. En dehors de la sur- 
veillance des usagers, leurs fonctions étaient alors surtout d'ordre 
judiciaire, la compétence de cette juridiction forestière spéciale 
s'étendant non seulement à tous les contrats ou marchés faits à 
propos des bois et aux faits de chasse ou de pêche, mais aussi 
aux querelles ou contestations entre les marchands de bois et 
leurs ouvriers ou débiteurs; elle s’étendait même aux crimes ou 
délits de droit commnu commis en forêt. 

La première organisation des maîtrises, dans le domaine 
royal et les apanages, date d’une Ordonnance de 1346. Elle 
parait avoir été appliquée de suite à la forêt de Bercé, bien que 
l'organisation du Service forestier n'ait été précisée que sous 
Charles V, par l'Ordonnanceforestière de Melun (Septembre 1376), 
la première qui règle avec quelque détail (en 52 articles) la 
matière des Eaux et Forêts et doit être considérée comme le 
premier Code forestier de la France. En 1375, en effet, la 
forêt était régie par Aubelet de Germanicourt maitre et en- 
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quéteur des eaux et forêts de la baronnie de Château-du-Loir, 
les forèts des apanages étant régies par le même service forestier 
que celles du domaine royal. 


4. Période des Temps Modernes. — En 1481, sous Louis XI, 
après la mort de Charles d'Anjou, la baronnie de Château-du- 
Loir fit retour à la couronne avec le Maine et l'Anjou, et en 4492, 
sous Charles VIII, Jehan de Tardes, maître des eaux et forêts du 
Maine et Capitaine de Château-du-Loir, administrait la forêt 
royale de Bercay. Mais deux ordonnances de Charles VIIT (fé- 
vrier 44958-novembre 1496) donnèrent la terre de Château-du- 
Loir à Trivulce, maréchal de France, faveur continuée par 
Louis XII (lettres patentes de juin 1498 enregistrées le 8 février 
1499), sous réserve de rachat perpétuel, moyennant la somme 
de 45000 écus, et, en 1500, elle fut échangée à Pierre de Rohan, 
seigneur de Gié, maréchal de France ; l'ordonnance d'Orléans, du 
417 septembre 1500, confirma le contrat d'échange. . 

Malgré l'attribution de la terre de Château-du-Loir à la fa- 
mille de Rohan, à qui elle resta jusqu’en 1563, Ja forêt de 
Bercay continuait à être régie par la maîtrise des eaux et forêts 
de Château-du-Loir, car elle était l’objet, de 1526 à 1531, 
d’une réformation donnant lieu’ à de nombreux arrêts qui 
visaient en particulier les droits d'usage au bois (à bâtir ou de 
chauffage), au pacage ou panage des porcs, concessions de plus 
en plus nombreuses et faites aux abbayes, prieurés ou paroisses 
des localités voisines ainsi qu'aux fiefs des seigneurs vassaux 
qui entouraient la forêt. | 

Sous Charles IX, un Arrêt du Conseil privé du Roi du 16 oc- 
tobre 1563 ordonna la réunion au domaine royal de la terre de 
.Château-du-Loir, après achat pour 43000 livres, paiement fait à 
dame Eléonor de Rohan. Par une ordonnance du 10 octobre 
1569, le même roi la donna, avec d'autres fiefs, à sa mère 
Catherine de Médicis. Puis, à l’avènement de Henri IE, en 
1574, son frère puiné François, duc d'Alençon, devint Baron de 
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Château-du-Loir; il fut (jusqu'en 1780) le dernier apanagiste de 
la forêt de Bercay qui, à sa mort (juin 1585), fit définitivement 
retour au domaine royal, son seul héritier étant le roi Henri II 
mort en 1589. 

François de France, duc d'Alençon, avait bien cédé, en 1579 
et pour 15,000 écus, la baronnie de Chäteau-du-Loir avec ses 
dépendances, à M. d'Angeunes, seigneur de Fargis et de Ram- 
bouillet; mais le contrat de vente du 46 décembre 1379 avait 
réservé les bois de Haute-Futaie et concédé seulement des 
droits d'usage dans la forêt. De même encore, un édit d'octobre 
1594 avait ordonné la revente de la baronnie et un acte de 
janvier 4596 l'avait recédée, mais toujours avec « réserve des 
bois de haute futaie », au Sieur Dangeunes de Rambouillet qui, 
par arrêt du Conseil d'Etat du 8 mars 1607 se faisait seulement 
adjuger une part sur les amendes des Eaux et Forêts de ladite 
baronnie de Château-du-Loir. Elle fut de même vendue en 
1624, sans la forêt, à la Comtesse de Soissons. 

Malgré la possession du Roi et l'ordonnance de 1346 qui 
avait interdit de créer de nouveaux droits d'usage dans les forêts 
du domaine royal, il en fut encore concédé d’assez nombreux 
jusqu’à Ta réformation de 1668, par exemple aux seigneurs de 
la Fontaine (Château situé près de Saint-Mars-d'Outillé), qui 
avaient le droit de chasse à courre dans toute l'étendue de la 
forét de Bercé, avec celui de « pernage, pacage, bois à bäur, 
merrain et chauffage ». 

En 1552, un édit du roi Henri IT avait rendu vénaux et héré- 
ditaires les offices forestiers jusqu'alors donnés gratuitement 
aux sujets qui en paraissaient dignes. En 4586, pour augmenter 
les ressources fournies par la vente des offices, on imagina 
d'en créer d'alternatifs, c'est-à-dire qu'une même charge avait 
deux titulaires exerçant les fonctions ou plutôt en touchant les 
revenus, à tour de rôle, pendant une année. En 1635, l'office 
des eaux et forêts de Château-du-Loir fut même rendu trien- 
nal, De cette situation devaient résulter de nombreux abus 
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administratifs qui ne prirent fin qu’à la réformation de Colbert 
parachevée par sa célèbre Ordonnance des Eaux et Forëts du 
13 août 1669. 


5. Réformation de 1661-1669. — Pour la forêt de Bercé et 
la maîtrise de Château-du-Loir, la réformation fut d'abord 
confiée à Jean-Baptiste Voisin, Conseiller et Commisaire du Roi 
et député pour la réformation générale des eaux et forêts des 
provinces de Touraine, Anjou et Maine. De son procès-verbal 
d'enquête du 25 mai 1667, il résulte que, pour le personnel, la 
maitrise de Château-du-Loir comprenait un maître particulier 
ancien (Léger Bougars), propriétaire par moitié de l'office 
triennal, un maître alternatif (Hilarion de Fromentières), 
aussi propriétaire par moitié, un lieutenant (défunt Jacques 
Le Maçon), un Procureur du Roi (François Massue), un garde- 
marteau (Jean Bougars), un greffier, un receveur-collecteur 
des amendes, un huissier-audiencier, un arpenteur, six sergents- 
gardes pour la forêt de Bercé divisée en six triages, un garde 
pour le triage de Bois-Corbon et un sergent-ségrayer pour le 
triage de Douvres. 

Les forêts de Bois-Corbon et de Douvres avaient cependant 
été aliénées en 1656 (édit de 1655), leur contenance étant 
alors d'environ 600 arpents chacune, dont 400 encore boisés, 
au prix de 60 livres l'arpent. La contenance de la forêt de 
Bercé, après diverses aliénations de la même époque ou anté- 
rieures, était évaluée de 7 à 8.000 arpents, et la maîtrise com- 
prenait, en outre, des Bois ecclésiastiques (Prieuré de Château- 
du-Loir, Abbés de Saint-Vincent, etc.), ainsi que des rivières 
(le Loir, des Ponts de Treheo à la ville de Vaas), et trois 
grands étangs (Clairefontaine, près du Buisson de Douvres, 
Chaigne à Saint-Onen-en-Blin, et lac de Saïcy dans les landes 
de « Mère et fille », paroisse de La Fontaine-Saint-Martin). 

Le 1° juin 166%, le Commissaire-enquêteur donnait l’ordre 
aux officiers de la maitrise de visiter la forêt dont ils avaient 
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déclaré n'avoir aucune carte, ni description, et il allait avec eux, 
sur la route de Château-du-Loir au Mans, traversant les landes 
aliénées puis livrées à la culture ou au pacage, notamment 
celles de la Couëtterie aliénées en 1657, jusqu’à /a Croixr-au- 
Ségrayer, chemin de Mayet à Jupilles, où commençait alors le 
fossé de clôture de la forêt du Roi, près des terres de Haute- 
Perche. Du 1% juin au 9 juillet 1667, le Commissaire-enqué- 
teur procédait à la reconnaissance des limites de la forèt, opé- 
ration continuée par Massue, Procureur du Roi, délégué par 
Commission du 20 décembre 1667, et suivie du DOAÈEE de ces 
limites, à partir du 25 juin 1668. 

En même temps, l'attention du Commissaire-enquêteur était 
retenue par la question des revenus de la maîtrise et du produit 
de la vente des Coupes qui jusqu'alors, avaient porté sur 
41 arpents, dont 31 à Bercé. La moyenne des six années 1654 à 
4659 avait donné 7791 livres dont il n’était revenu que 
4802 livres au Roi, cependant chargé du paiement des gages 
des officiers de la maîtrise. L’adjudicataire des coupes avait dû 
payer 500 livres pour un chauffage de grand-maitre (office créé 
en 4575), 328 cordes de bois de chauffage pour les officiers de 
la maîtrise (évalués 990 livres), et 287 cordes pour le chauffage 
des usagers. Par jugement du 2 juillet 4668, Hilarion, maître 
particulier alternatif, fut condamné à restituer à Sa Majesté 
925 livres pour la valeur de 223 cordes de bois de chauffage à . 
maison (de 1653 à 1658), 500 livres pour ses vacations aux 
assiettes et journées des ventes de la même période, 9175 livres 
par lui reçus de la coupe et exploitation de 46 arpents de haute 
futaie à Bercé, plus 1500 livres pour dommages-intérêts envers 
Sa Majesté. — La révision des droits d'usage était prononcée 
par d’autres Arrêts du Commissaire-enquêteur Voisin qui, par 
ordonnance du 31 décembre 1668, réglait pour l'avenir le 
service de la maîtrise. Ce règlement, en 83 articles, obligeait 
notamment le maitre-particulier à la résidence de Château-du- 
Loir et à une visite générale de la forêt tous les six mois. 
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6. Aménagement de 1669. — Un arrêt du Conseil du Roi 
du 19 août 1669 et un ordre particulier de Louis XIV, 
des 28 août et # septembre mème année, chargèrent « les 
« sieurs Florimont Hurault, chevalier seigneur de Saint- 
« Denis, conseiller du roi en ses Conseils, grand maître 
« enquêteur el général réformateur des eaux et forêts de 
«a France, ès provinces et généralités d'Orléans, Blois, 
« Tours, Poitiers, Moulins et Bourges, et Jean Leféron, 
« député pour la réformation générale des eaux et forêts, 
« de se transporter dans les forêts appartenant à Sa 
« Majesté, dans lesdites provinces et généralités, pour en 
« faire une visite générale et exacte de garde en garde, de 
« triage en triage, et donner leur avis pour le règlement des 
« coupes et autres aménagements à faire dans lesdites 
« foréts, pour les remettre en bon état et être de tout dressé 
« procès-verbal pour être pourvu que de raison. » 

Au nombre des importantes forêts ainsi visitées, se trouvait 
la forêt de Bercé (Maine). La mission s’y transporta le mardi 
8 octobre 1669 et y resta jusqu'au 17 inclusivement ; elle était 
assistée de Hilarion de Fromentières, chevalier, seigneur des 
Etangs, et de M° Léger Bougars, Maitres particuliers ancien et 
alternatif de la Maitrise de Château-du-Loir, de M° François 
Massue, Procureur du Roi, M° Léger Seret, Commis garde-mar- 
teau, Pommereul, greffier, des six sergents-gardes Raguideau 
(Charles et Claude), Fouqué, Vérité, Boutier et d’Aubeterre, de 
Ms Pierre Gaudin et René Hardouineau, marchands ordinaires 
de Bois, demeurant à Château-du-Loir, et Jean Fleury, arpen- 
teur royal-juré, demeurant à Orléans. 

Les procès-verbaux de mesurage déjà faits donnaient 
8309 arpents pour la contenance de ladite forêt de Bercé 
« située dans un fonds très bon pour porter des bois de 
« haute futaie où ils peuvent profiter jusqu'a l'âge de 
« 200 ans », disent les réformateurs qui, le 48 octobre, visi= 
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tèrent les anciennes forêts de Bois-Corbon et de Douvres, puis 
arrêtèrent leur procès-verbal en date du samedi 49 octobre 1669. 

Du procès-verbal de cette reconnaissance très approfondie et 
très détaillée, il résulte qu'à cette époque la forêt était en haute 
futaie, composée d’un tiers chêne et deux tiers hêtre; qu'elle 
contenait 8309 arpents (4243 hectares) dont 6336 arpents (envi- 
ron 3200 hectares) en peuplements de bonne nature, à conser- 
ver, et 1953 arpents (environ 4000 hectares) de bois plus jeunes 
ruinés par le pâturage à recéper pour être mis en meilleur état, 
et que sur ces 8309 arpents, il s'en trouvait seulement 56 envi- 
ron en places vides et parties qu'il convenait de labourer et 
semer en glands et faines. 

Le procès-verbal de reconnaissance est suivi d'un réglement 
qui prescrit le recépage dans un bref délai des parties rui- 
nées et de mauvaise nature, fixe à 200 ans le temps pen- 
dant lequel les autres parties seront exploitées par deux cen- 
tièmes de l'étendue (30 arpents), et prescrit aussi de faire 
labourer et semer de glands, le plus tôt que faire se pourra, 
les 76 arpents de places vides ou mal peuplées. Ce réglement 
fut approuvé par Arrêt du Conseil du Roi du 3 décembre 14672. 

De ces diverses énonciations et dispositions. on doit conclure 
que, malgré des abus de pâturage invétérés et contraires au 
repeuplement des forèts, malgré les abroutissements qui en 
résultaient, malgré les désordres administratifs auxquels l'ordon- 
nance de Colbert avait pour but de remédier, les régénérations 
de la forêt de Bercé s'étaient, sous le régime de culture anté- 
rieur à 1669, opérées de la manière la plus complète, puisque 
sur 8309 arpents on n'en comptait, en 1669, que 76 à repeu- 
pler. Les forestiers de 1669 n'avaient qu'à être les continua- 
teurs de leurs devanciers dans l'exécution des prescriptions de 
la nouvelle Ordonnance qui ne faisait elle-même que confir- 
mer le régime à tire et aire et les modes de repeuplement 
recommandés pour les futaies par les ordonnances antérieures, 
notamment par celle de Charles IX, de 1573. 
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7. Agrandissement de la Forêt. — Les officiers de la Mai- 
trise ne se bornèrent pas à pratiquer le nouvel aménagement et 
à faire les repeuplements prescrits par les réformateurs en amé- 
liorant l’état de la forêt où la proportion du chêne au peuplement 
total était, en 1790, de 4 à 5, au lieu d'être de 4 à 3, progrès 
considérable, Ils arrivèrent aussi à augmenter la forêt d'environ 
14900 hectares, fait qui doit être assez rare dans l’histoire des 
forêts domaniales. 

Des Arrêts du Conseil du Roi (lettres patentes des 43 et 
25 septembre 1723) ordonnèrent la réunion au corps de la 
forest de Bercé appartenant à Sa Majesté et le reboisement 
des landes de Longuebranche, dites de Grammont (300 arpents) 
et des landes de Haute-Perche (2000 arpents). Ces arrêts 
avaient été provoqués par un rapport de Mgr Benoist Eynard de 
Ravanne, grand maître général, réformateur des Eaux et Forêts 
pour les provinces de Touraine, Anjou et Maine (généralité de 
Tours), « convaincu que les terrains vagues considérables de ces 
landes qui ne produisaient que des ajoncs et des bruyères, rien 
d'utile, pas même au pâturage, pourraient donner de beaux 
bois ». | 

Le 142 octobre 1724 pour les landes de Grammont et le 
4e décembre 1727 pour celles de Haute-Perche, on procéda à 
l'adjudication de leur ensemencement en essences feuillues 
(chène, hêtre et châtaignier), après défrichement, écobuage, 
brülis et deux ou même trois labours successifs en sens trans- 
versal. Jean Picot, marchand, demeurant à Parigné-l'Evêque, 
fut l'adjudicataire de ces travaux dont l’exécution et la réussite 
éprouvèrent beaucoup de lenteur et de difficultés, à raison de la 
nature ingrate du terrain. Ils furent payés sur le pied de 45 à 
85 livres par arpent, après réception par le grand maitre, en 1734 
pour les premiers, de 1743 à 1752 pour les seconds, quand 
toutes les garanties de succès en rapport avec la nature des lieux 
eurent été assurés à l’entreprise. La dépense s'élèva au chiffre 
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de 220.981 livres, y compris 7942 foises de grands fossés et 
4508 toises de petits, à 25 et 17 sols la toise. 

Une partie des terrains ainsi reboisés dut néanmoins faire 
l'objet de nouveaux ensemencements qui ne se terminèrent 
qu’en 4777; et, dans un procès-verbal des 27-28 octobre 1781, 
le grand maître constate déjà que ces reboisements ont donné 
de très médiocres résultats, des bois mal venants; il.propose leur 
mise en coupes de taillis à 25 ans, pour le chauffage des usa- 
gers et les forges ou fourneaux. Le total des ensemencements 
était, en 1763, de 2865 arpents. 


Le grand maitre Eynard de Chavanne avait visité plusieurs 
fois, de 4727 à 1740, les travaux de reboisement dont il était 
le promoteur, et son ordonnance du 12 septembre 1743, por- 
tant procès-verbal de réception pour la plus grande partie 
(2057 arpents) des landes de Haute-Perche, avait été précédée 
d'une visite et d’un procès-verbal de visite du 26 juin 1741 par 
Jacques Ergo, arpenteur général et expert-juré des Eaux et 
Forêts, demeurant à Angers, qui fournissait d’intéressantes 
explications sur l’état de ces ensemencements, dans les termes 
suivants : 

« Remarqué un canton de 50 arpents planté sur un terrain 
« extrêmement pierreux suffisamment garni de plants nature de 
« chesne de l’âge d'environ 9 ans; les naissances nous ont paru 
« fatiguées par la maigreur du terrain et sont totalement rem- 
« plies de mousse blanche. 

« Comme ces défectuosités nous ont paru provenir de la 
« mauvaise qualité du terrain, pour nous en assurer nous 
« l'avons fait sonder en divers endroits des deux parties ci-des- 
« SuS; NOUS avons reconnu que le terrain est assez bon jusques 
« à 40 pouces, qu'ensuite il se trouve 4 pied de terre extrême- 
« ment maigre et totalement sablonneux ; au-dessous est une 
« Lerre presque solide et noire que dans le pays on nomme la 
« tourte, et ce jusqu'à 4 pied à 4 pied 1/2 de profondeur, au- 
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« dessous de laquelle tourte est un sable rouge, ce qui cause une 
«a sécheresse excessive à la racine, empêche les fibres de pou- 
« voir pénétrer par la résistance qu’ils trouvent; la racine se 
« trouvant dénuée de nourriture par l’aridité des sels, se rebute 
« et est forcée de se replier, ainsi que nous l'avons remarqué 
« en faisant arracher plusieurs naissances dans différents endroits 
« en sorte que la production en est appauvrie et ennuyée, ce qui 
« cause d'une part que les naissances se couvrent de mousse 
« blanche et que de l’autre le moindre froid en gèle la pointe. 
« Cependant il se trouve plusieurs veines de terre parfaitement 
« bonnes et où le gland s'échappe et donne assez d'espérance. \ 

« Ïl nous a paru que l’adjudicataire avait fait toutes les façons 
« convenables et tout ce qui était en luy pour un bon ensemen- 
« cement de glands ; mais l'ingratitude du terrain est telle qu'il 
« n'est pas possible de pouvoir y remédier. » 


II. — Présentation de la forêt actuelle. 


Après les renseignements surtout historiques qui viennent 
d'être donnés et ne vont que jusqu'en 1784, il serait intéressant 
de dire ce qu'est devenue depuis et ce qu'est actuellement cette 
forêt de Bercé renommée par la beauté de ses peuplements, par 
la hauteur et la qualité de ses chênes. 

Cette étude au point de vue forestier proprement dit, devant 
être publiée dans la Revue des Eaux et Forèts, l'auteur en 
donnera seulement communication dans une Conférence orale 
. dont le cadre sera le suivant; 

1. Situation, sol et peupléments actuels. 

2, Origine (court résumé des renseignements historiques). 

8. Aménagement de 1669 et Agrandissement de la forêt. 

4. Aménagement de 1784 motivé par l'agrandissement de la 
forêt et le fait qu’en 1780 elle avait été donnée en apanage à 
Monsieur, frère du Roi. 
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_ 8. Aménagement de 1846 pour l'application de la nouvelle 
méthode de traitement en futaie dite du « réensemencement 
naturel et des éclaircies ». | 

6. Révision d'aménagement, à l'expiration de la première 
période (1846-1875), portant chaque période de 30 à 36 ans 
et la révolution de futaie de 180 à 216 ans. 

7. Nouvelle révision d'aménagement, en 1909, pour l'expi- 
ration de la deuxième période (1876-1941) et division de la 
forêt en deux sections, l'une comprenant sept séries et mainte- 
nue en futaie feuillue, l'autre comprenant quatre séries et sou- 
mise à la « méthode du traitement varié ». 

8. Rendement de la forêt, en matière et en argent, depuis 
le règne de Louis XIV jusqu’en 1923. 

9. Renseignements sur les essences (chêne rouvre, hêtre, pin 
maritime et pin sylvestre). 

10. Débit et prix des bois, de 1843 à 1923. 

11. Routes et chemins, depuis 1783. 

12. Maisons forestières, depuis 4813. 

43. Règles de culture (renseignements et appréciations sur 
les opérations culturales dans la section de futaie feuillue). 

44. Arbres et peuplements remarquables (parcelles artistiques, 
« Chêne Boppe », 'futaie et petit étang de la « Fontaine-de- 
la-Coudre »). | | 

Malgré ce sommaire un peu long, cette notice sera peut-être 
trouvée intéressante et fera désirer la visite de la forêt de Bercé. 


Le Mans, septembre 19923. 


R. Porez, 
Inspecleur principal des Eaux et Foréls. 


GLOSSAIRE. 
de la Flore Sarthoise 


par M. GENTIL, membre titulaire. 


Bien des botanistes n’accordent aux noms vulgaires qu’une 
médiocre importance, Ce n'était pas l'avis de Linné. L’illustre 
créateur de la nomenclature binaire estimait que, dans chaque 
pays, les noms populaires apportent à la Flore beaucoup de 
clarté (multum lucis), ces noms, souvent ingénieux, dit-il, 
aidant à reconnaître les plantes, en indiquant quelques-unes 
de leurs propriétés (4). 

En réalité, chez nous, les noms populaires ingénieusement 
significatifs sont en petit nombre. Souvent ils ont pour origine 
la fantaisie capricieuse, parfois grossière, des campagnards qui, 
d’ailleurs, semblent s'ingénier à les défigurer par une pronon- 
ciation vicieuse. | 

Quoiqu'il en soit, je pense que mes confrères sarthois ne 
seront pas fâchés d’avoir une table de concordance des noms 
vulgaires avec les noms latins. 

Un certain nombre de ceux que j'ai relevés sont aujourd'hui 
plus ou moins désuets. Mais, on les trouve dans les ouvrages 


(4) Nomina cujusvis loci vernacula in Floris specialibus mullum lucis 
accedunt, non modo ut facilius ab incolis addisrantur plantæ, sed ul ex 
vuloi nomine, sæpius ingenioso, nalura plantæ innotescat. (Linné, Philos. 
bot., no 324.) 
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des anciens botanistes manceaux, Maulny (1) et Des- 
portes (2), qu'on peut avoir à consulter et que par conséquent il 
faut entendre. 

Malgré tout le soin que j'ai pris pour être aussi complet que 
possible, j'aurai sans doute commis des oublis. Je serai recon- 
naissant à ceux qui voudront bien me les signaler. 

Au reste, pour ne pas surcharger ce travail, j'ai volontaire- 
ment omis les noms français ayant une ressemblance suffissante 


avec les noms techniques latins, dont ils ne sont que la traduc- 
tion. 


Amb. GENTIL. 


(1) MauixY, Plantes observées aux environs de la ville du Mans. Avignon. 
chez Chambeau, 1786. 


(2) Desrortes, Flore de la Sarthe et de la Mayenne, Le Mans, Richclet, 
1838. 
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Noms français et vulgaires 


de la F'lore sarthoise 


À 


Abernote. — Conopodium denudatum. — Nom popu- 
laire s'appliquant particulièrement au bulbe radical, ayant goût 
de noisette, que mangent les enfants. | 

Absinthe. — Artemisia Absinthium. — De à privatif et 
bivéo douceur. D'où vient &pivrov, plante amère (sans dou- 
ceur). 

Acacia (Faux). — Robinia pseudo-acacia. — À cause 
de son plus ou moins de ressemblance avec certaines espèces 
épineuses du genre Acacia de la zone équatoriale, dont le nom 
vient de äxr, pointe. 

Ache. — Apium. — Du celtique Apon, eau. Plante 
croissant dans les marais. 

Ache d'eau. — Sium latifolium. 

— de chien. — Æthusa Cynapium. 
—  fétide. — Apium graveolens. | 

Actinocarpe. — Damasonium stellatum. — De œxriç 


gén. xruyos rayOn et xapr fruit. Les fruits sont disposés en 
rayons. 


Agacia. — Robinia pseudo-acacia. — Prononciation 
vicieuse du mot Acacia. (Voir ce mot.) 
Agripaume. — ZLeonurus. — Ce mot vient de agri 


palma, en raison de la forme des feuilles, rappelant la paume 

de la main. | 
Aiglantine. — Aquilegia vulgaris. De ayxôo crochu 

et avé fleur. La corolle est pourvue de cinq éperons recour- 


bés. Ne pas confondre avec Eglantine, nom vulgaire du rosier 
sauvage. 


ER 


Aigle-impérial. — Pers aquilina. — Le rachis des 
frondes, coupé obliquement dans sa partie inférieure, présente 
des lignes noires ou brunes simulant plus ou moins l’aigle à 
deux têtes d'Autriche. 

Aiguillée. — Erodium cicularium. — Les fruits s’al- 

longent en aiguilles. 

__ Aiguilles ou Aiguillettes. — Scandir Pecten- 
Veneris. — Même explication que pour le mot précédent. 
Ail à la serpent. — Aflium sphxrocephalum. 


— oursin. — Allium ursinum. — Ail des ours. 
Ailliaum3. — /nula Helenium. 
Aillet. — Muscari comosum. — Plante bulbeuse, voi- 


sine de l’ail. On dit aussi Aëillot ou Aillou. 

Aillette. — Ornithogalum umbellatum. 

Aillou blanc. — Ornithogalum ümbellatum. 

Airelle. — Vaccintum Myrtillus. 

Ajion. — Ulex. — Prononciation vicieuse du mot ajonc. 

Ajonc. — Uler. — Du celtique ac, pointe ; en raison des 
feuilles pointues. 

Alaine. — Artemisia Absinthium. 

Alcée. — Malva Alcea. — Dérivé du grec œhxatoi, qui 
donne de la force, venant de «xr, force, vigueur. 

Alène. — Agrostemma Githago. 

Alguette. — Zannichellia palustris. — Ressemble plus 
ou moins à une algue. 

Alisier, — Sorbus torminalis. — Ses fruits se nom- 
ment Alises. 

Alkekenge. — Physalis Alkekengi. — Nom d'origine 
arabe. 

Alleluia. — Orabs acetosella. — Plante fleurissant aux 
environs de Pâques ; quand l'Eglise chante l'Alleluia. 

Alnois.— Alnus glutinosa.— Dérivé du celtique 41 /an, 
croissant près de l’eau (al, près et lan, l’eau, par synérèse). 
Arbre croissant généralement au bord de l’eau. 
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Alouchier. — Sorbus Torminalis. — Corruption du 
mot a/isier. On dit aussi alugier. 
Alpiste. — Phalaris arundinacea. 
Amaron. — Matricaria Chamomilla. 
Ambiette. — Euphorbia Peplus. — On dit aussi 4m- 
bletie. Nom qui s'applique également à l'E. helioscopia. 
Ambiette jaune. — Linaria vulgaris. 
Ameline. — Kentrophyllum lanatum. 
Amome. — Sison amomum. — Vient de & privatif et 
uôuos tache ou impureté ; c'est-à-dire plante qui purifie. 
Amourette. — Briza media. 
— EÉragrostis poœoides. 
— Lychnis flos-cucul. 
Ancolie. — Aquilegia vulgarts. 
Ancoupia ou Ancoupiée. — Medicago falcata. 
Anjoubarde. — Sempervivum tectorum. — Corrup- 
tion du mot Joubarbe. (Voir ce mot.) 
Annelette. — Ophioglossum vulgatum. 
Anois. — Ainus glutinosa. — Déformation du mot 
Alnois. (Voir ce mot.) 
Ansérine. — Chenopodium. 
Anthéric. — Phalangium. 
Anthrisque noueuse. — Chzrophyllum temulum. 
Antonin (Grand). — Epilobium hirsutum. 
Apparinette. — Asperula odorata. 
— bleue — Sherardia arvensis. 
Arable. — Acer campestre. — Déformation du mot fran- 
çais Erable. (Voir ce mot.) 
Arbre de sagesse. — Betula alba. 


Arc-bœuf. — Ononis repens. — Ses racines arrêtent la 
charrue, obligeant les bœufs à un effort qui les fait s'arquer. 

Arc-en-ciel. — Rosa canina. 

Argancier. — Rosa canina. — Corruption du mot 


précédent. 
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Argemone. — Papaver Argemone. — En grec 
dpyeuwvn, Venant de äpyeuos taie de l'œil, que cette plante aurait, 
dit-on, le pouvoir de guérir. 

Argentine. — Potentilla argentea. — Par allusion à la 
couleur blanche des feuilles en dessous, qu'on retrouve chez le 
Poientilla anserina, désigné aussi sous le nom d'Argentine. 

Arglisse sauvage. — Polypodium vulgare. 


Armisaule. — Salr Caprea. 
Armise. — Artemisia. — Corruption du mot Armoise. 
Armoise. — Arlemisia. — En grec Apreutla, de 


Apteuxs un des noms de Diane, à qui la plante est consacrée. 
C'est aussi le nom de la veuve de Mausolée, roi de Curie, qui fit 
connaître les usages de cette plante en médecine. 


Arole. — Chenopodium murale. 
Aronce ou Aronde. — Rubus. — Délormation du mot 
ronce. 


Arrête-bœuf. — Onontis repens, — Les racines de cette 
plante arrêtent les bœufs au labour. 
_ Arroche. — Atripler. 
— puante. — Chenopodium Vulvaria, 

_— verte. — Amarantus silvestris. 
Artichaud sauvage. — Onopordon acanthium. 
Artifi. — Tragopogon. — Corruption de Sa/sif. 

Aster. — Inula. — En latin le mot aster veut dire étoile. 
Allusion au capitule à fleurs radiées. 

Aubépin. — Cratægus. — Abrégé du mot suivant. 

Aubépine. — Cratxgus. — De alba, blanche et spina, 
épine. Arbuste épineux à fleurs blanches. 

Aubifoin. — Centaurea Cyanus. 

Auboufoin. — Altération du mot précédent. 

Aubours. — Cuytisus Laburnum. 

Auge. — Agropyrum repens. 

Augure de lin. — Cuscuta Epilinum. 

Aunaîfié. — Jnula Helenium. 
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Aune.— A/nus. — Parait venir du celtique al lan, signi- 
fiant voisin des rivières, en raison de son habitat fréquent. On 
écrit aussi aulne. (Voir le mot a/nois.) | 

Aune des prés. — Inula Britagica. 

— noir. — Rhamnus Frangula. 

Aunée. — /nula Helenium. — Cette plante croit dans les 
lieux frais, où viennent les aunes. : 

Aupoupin blanc. — Cratægus. — Par corruption du 
mot aubépin. (Voir ce mot.) On dit aussi Auboupin. 

Aupoupin noir. — Prunus spinosa. — Par un rappro- 
chement, peu justifié, avec l’auhépine. 

Auronne. — Artemisia campestris. 

Aveillon. — Arrhenatherum elatius. 

Aveline. — Corylus Avellana. — De Avella, ville de 
Campanie, fertile en avelines ou noisettes. 

Averon. — Avena fatua. — On dit aussi Avron. 

Avoine (Folle). — Avena fatua. 

—  Stérile. — Bromus sterilis, 

Avrillée. — Convoluulus arvensis. — La plante est sus- 

ceptible de s'enroulér en vrilles. 


B 


Babiole.— Cerasus avium. — Babiole se dit, en général, 


de choses ayant peu d”’importance. Ce. mot indique de petites 
cerises. | 
Babiolier. — Cerasus avium. — Arbre portant des 
babioles. 
Baguenaude. — PAysalis Alkekenai. 
Baguenaudier (Faux). — Corontilla Emerus. 
Banoue. — Glyceria fluitans. 
Baratte. — Nymphxa et Nuphar. — Le fruit rappelle 
plus ou moins d'anciennes barattes. 
Barbeau. — Centaurea Cyanus. 
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Barbe de bouc. — Tragopogon pratensis. — En rai- 
son des aigrettes blanches surmontant les fruits et rappelant 
plus ou moins la barbe d'un bouc. 

Barbe de chèvra — Clematis vitalba. — En raison 
de ses aigrettes blanches.! 

Barbe de Juda. — Clematis vilalba. 

Barbon. — Andropogon Ischæmum. — Les épis sont 
plus ou moins barbus. 

Bardane. — Lappa.— De l'italien Barda, couverture, à 
cause de ses larges feuilles, servant à couvrir le beurre, pour le 
tenir frais. 

Bardane (Petite). — Échinospermum Lappula. — Ses 
fruits sont plus ou moins accrochants, comme ceux de la Bar- 
dane. 

Basamin. — Astragalus Glycyphyllos. 

Basilic sauvage. — Mentha Pulegium. 

Bassinet. — Ranunculus repens et R. bulbosus. 

Batas et Batate. — Arum maculatum. 

Bâton de Jacob.— Campanula Rapunculus. 

Bauche.— Sparganium. 

Baume. — HMentha silvestris et M. rotundifolia. 

— Salvia sclarxa. | 
— Tanacetum Balsamita. 
— d'eau. — hHentha aqualica. 

Beccabongue. — Veronica Beccabunga. — De l'alle- 
mand Bach-pungen; Back signifiant ruisseau. Cette plante vient 
dans les ruisseaux. 

Bec de cigogne.— Geranium rotundifolium. 

— de grue. — Geranium Robertianum. 

— de lièvre. — Briza media. 

__ d'oie. — Alisma Plantago et Potentilla anserina. 
— d'oiseau. — Si/ene inflata. 
Bégaux et Bégnaude. — Galanthus nivals. 
Béhen blanc. — Silene inflata. 
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Belladone. — Atropa Belladona. — En d'autres termes 
Belle dame. On l'employait jadis pour un collyre, dont se ser- 
vaient les dames italiennes. 

Beloite.— Geum urbanum.— Déformation du motBenoite. 

Bène. — Sium nodiflorum. 

Benoite. — Geum urbanum. — Benoite est un ancien 
mot français pour bénite, venant de benedicta. On disait, par 
exemple, la benoite vierge et son benoit fils. 

Benoite d'eau. — Scrofularia aqualica. 

Berce. — Heracleum Sphondilium. 

Bergère. — Vinca minor. 

Berière. — Erica. — Par corruption de bruyère. 

Berle. — Siuwm latifolium. 

— faucilière. — Falcaria Rivint. — À cause des 
segments de ses feuilles courbés en faux. | 

Beroille. — Melissa officinalis. 

Biâle. — Helosciadium nodiflorum. 

Billonée. — Ficaria verna. 

Bistorte. — Polygonum Bistorta. — La racine est deux 
fois contournée. De bis, deux fois et torta, torse, 

Blanche putain. — Viburnum Lantana. — Les fleurs 
blanches ont une mauvaise odeur. Le sens précis de ce mot est 
‘Blanche puante. 

Blé de vache. — HMelampyrum cristatum. 

— noir. — Polygonum fagopyrum. 

Bleu et Bleuet. — Centaurea Cyanus. — À cause de la 
couleur des fleurs. 

Blosse. — Cerasus avium. 

Bluet. — Centaurea Cyanus. — Pour Bleuet ; à cause 
de la couleur des fleurs. 

Bois à lardoire. — Evonymus europæus. 

— de chien. — Cornus sanguinea. 
— de Sainte-Lucie. — Prunus 'Mahuleb. — Pro- 
vient de la forêt de Sainte-Lucie, près Mihiel, en Lorraine. 
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Bois carré. — Evonymus europaus. — Les rameaux 
sont quadrangulaires. 
Bois franc. — J/er aquifolium. 
— joli. — Prunus Padus. 
—  punais. — Cornus sanguinea. — C'est-à-dire 
Bois puant. 
Bois sanguin. — Cornus sanguinea. — Plante à 
«rameaux rougedtres en hiver. De sanguis, sang. 
Bon-Henri. — Chenopodium Bonus-Henricus. — Les 
allemands nomment cette plante Buter Heinrich, pour indiquer 
ses bonnes qualités. 
Bonhomme. — Orchis ustulata et Marrubium vulgare. 
Bonne femme. -— Aquilegia vulgaris. 
Bonnets carrés. — Evonymus europvus. — En rai- 
son de la forme des fruits. 
Bonnets de prêtres. — Evonymus europæus. — 
Même explication que pour les mots précédents. 
Boucage. — Pimpinella. — Plante recherchée par les 
boucs, 
Boufa, — Centaurea Cyanus. 
Bouillard. — A!nus glutinosa. 
Bouillon blanc. — Verbascum Thapsus. 
— noir. — Verbascum nigrum. 
Bouis. — Burus. — Prononciation vicieuse du mot Buis. 
Boulé. — Betula alba. — Corruption du mot Bouleau. 
Bouleau. — Betula alba. — Provenant du celtique Betu. 
Boulette.— Échinops sph:vrocephalus et Globularia vul- 
garis. — L'inflorescence simule une petite boule. 
Bouquin. — Aceras hircina. — Plante à odeur de bouc. 
Bourdaine. — Rhamnus Frangula. 
— blanche. — Viburnum Opulus. 
Bourge. — Solanum Dulcamara. 
Bourgène. — Zhannus Frangula. 
Bourrache. — Borrago. — Nom d'origine arabe, Bou- 


he 


rach (père de la sueur). En raison de ses propriétés sudorifiques. 
À la campagne, on dit Bourroche. 

Bourrache bâtarde. — Anchusa italhca. 

— sauvage. — Echium vulgare et Lycop- 
sis arvensis. 

Bourse à berger. — Capsella Bursa-pastoris. 

— à pasteur. — id. 
— de Juda — id. 

Pasteur doit s'entendre ici dans le sens de berger, dont la 
bourse est souvent plate et peu garnie. Sans doute celle de Juda 
ne l'était guère, puisqu'il vendit son maitre pour trente deniers. 
Les trois désignations ci-dessus ont le même sens, indiquant 
que le fruit est une capsule aplatie. 

Boursette. — Valerianella olitoria. — En raison des 
fruits ressemblant à de petites bourses. 

Bouton d'argent. — Achillra Ptarmica. 

— d'or. — Ranunculus acris. 

Branc-ursine. — Heracleum Sphondylium, — La 
plante est velue comme un ours. 

Brande. — Erica scoparia. 

Bregeotte. — Genista pilosa et Erica cinerea. 

Brière. — Erica. — Déformation du mot Bruyère, 
devenuc officielle dans le nom de Saint-Mars-la-Brière. 

Brigbog. — Arislolochia Clematitis. 


Bronde. — So’'anam Dulcamara. 
Brosse blanche. — Quercus Toza. 
— noire. — 1d. 


Broute biquette. — Lonicera Periclymenum. — Les 
chèvres aiment brouter cette plante. 

Brumâle. — Zrica scoparia. — La terminaison mdle 
signifie forte. C'est la plus élevée de nos bruyères. On dit aussi 
Bremd le. 

Brunette. — lelampyrum pratense. 

Bruyère. — Erica. — Du celtique Brug ou du gaulois 
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Brun, brüler. On brülait cette plante pour défricher les 
landes. 

Bruyère à balais. — Erica scoparia. — On en fait 
des balais. Le nom latin vient de scoparius, balayeur. 

Bruyère velue. — Erica tetralix, 

Bucane. — Calluna vulgaris. 

Bugle. — 4;u9a. 

Buglosse.— Anchusa. — En grec Boù bœuf et coca 
langue. Allusion à la forme des feuilles. 

Buglosse sauvage. — Lycopsis arvensis. 

— . vVipérine. — Echium vulgare. 

Bugrande. — Ononis repens. — On dit aussi Bugrane 
et Bugrave. Ces mots viennent du grec Boï; bœuf et aœypéw 
j'arrête. Les racines arrêtent les bœufs au labour. 

Buis. — Burus. — De roto gobelet ; à cause de la forme 
du fruit ou parce que son bois sert à faire des gobelets. 

Butoine. — Betonica. — Corruption du mot Betoine. 

Butoquet. — Anfirrhinum majus. 


Cabaret d'oiseau. — Dipsacus silvestris. — L'eau 
de pluie est retenue aux aisselles des feuilles, où viennent boire 
les oiseaux. 

Caboche et Cabosse. — Centaurea scabiosa. 

Caille-lait blanc. — Galium Mollugo. 

— jaune. — Galium verum. — On attribue à 
ces plantes la propriété de faire caïller le lait. 

Camerisier. — Lonicera Xylosteum. 

Caminet. — Erica tetralir. 

Caminette. — Anthemis nobilis. 

Camomille des champs. — Matricaria Chamo- 
milla. — En grec xauxturhov, venant de xauai à terre, 
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c'est-à-dire petit et wrlov pomme, son odeur se rapproche de 
celle de la pomme de reinette. 

Camomille puante. — Anthemis Cotula. 

— romaine. — Anthemis nobilis. 

Canche. — Aira. 

Canetée ou Canillée. — Lemna minor. — Ces deux 
mots désignent la plante couvrant la surface des mares où 
viennent barboter les canards, à la recherche des petits mol- 
lusques qui s y trouvent. 

Capillaire. — Aspleniuwum Trichomanes. — Les pétioles 
ont été comparés à des cheveux. (Capillus.) 

Capillaire noir. — 4splenium adiantum-nigrum. 

Carabin et Carabine. — Polygonum fagopyrum. — 
Corruption du mot Sarrasin. 

Carabine (Grosse). — Polygonum tataricum. 

Cardère. — Dipsacus. — Son inflorescence épineuse peut 
servir à carder les laines. 

Cardinale des marais. — Lobelia urens. 

Carote. — Daucus Carota. 

Cartame. — Xentrophyllum lanatum. 

Carvi. — Carum verthcillatum. 

Casse-cou. — Cheiranthus Cheiri. 

Casse-lunettes. — Centaurea Cyanus et Euphrasia 
officinalis. — Ces plantes fortifient la vue et rendent les 
lunettes inutiles. 

Casse-pierre. — Lithospermum officinale et Parietaria 
officinalis. 

Casside. — Scutellaria galericulata. 

Cassis. — Ribes nigrum. 

Castillier. — Ribes rubrum. — Arbrisseau dont les fruits 
se nomment Castilles. 

Catapuce. — Euphorbia Lathyris. 

Caucalide girouille. — Orlaya grandiflora. 

— noueuse. — Zorilis nodosa. 
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Célaux. — Polyjonum aviculare. — Plante sur laquelle 
vivent de petits acariens vulgairement appelés célaur. 
Centaurée des prés. — Lychnis Flos-cuculi. 


— jaune. — Chlora perfolsata. 
— (Petite). — Erythra Centaurium. 
Centenille. — Centunculus minimus. — Serait un. 


diminutif de l'italien Cenio, lambeau, par allusion à la petitesse 
de la plante. 

Ceraiste aquatique. — Malachium aqualicum. Le 
mot ceraiste vient de xesas COrNE, d'où xegaotns COrTNU. Par 
allinsion à la forme des capsules, recourbées dans le haut, 

Cercifi. — Tragopogon. — Corruption du mot Sabsifi. 

Cerfeuil enivrant. — Chxrophyllum temulum. 

— rouge. — Geranium Robertianum. 


— sauvage. — Anthriscus silveslris. 
Certifi. — Tragopogon. — Corruption du mot Salsifi. 
Chacourraie ou Chacourroie. — Potentilla rep- 
{ans. 

Chamaran. — Anthemis Cotula. 

Chambre. — Cannabis saliva. — Corruption du mot 
chanvre. 


Chaminette. — Anthemis mirta. 

Chancrée. — Geranium Robertianum. 

Chandeleur. — Galanthus nivalis. — Fleurit dès le 
commencement de février, à la Chandeleur. 

Chandelle. — Z'ypha. — À cause de son mode d'inflo- 
rescence. 

Chanvre. — Cannabis sativa. — Les paysans appellent 
chanvre müle la plante femelle et inversement, pour cette raison 
que la plante portant les graines est plus forte que l'autre. C'est 
le sens que les anciens botanistes eux-mêmes attachaient au mot 
mas, e'est-à-dire vigoureux. 

Chanvre d'eau. — Bidens tripartita. — Les feuilles 
ressemblent plus ou moins à celles du chanvre. On donne aussi 
ce nom au Lycopus europæus. 
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Chapellière. — Petasites vulgaris. — Ses larges fouilles 
servaient à couvrir la tête des teigneux, comme d’un chapeau. 

Charagne. — Hippuris vulgaris. 

Chardon. — Carduus. — Nom signifiant que la plante 
est épineuse. De Cardo, pointe, dérivé du celtique card épine. 

Chardon à carder. — Dipsacus. 

— aux ânes. — Cirsium eriophorum. 

ne aux varices. — Cirsium acaule. 

— bâtard. — Onopordon Acanthium. 

— béni. — Xentrophyllum lanalum. 

— connard. — Cirsium lanceolatum. 

ou crépu. — Carlina vulgaris. 

— étoilé. — Centaurea Calcitrapa. 

—_ hémorroïdal. — Cirsium arvense. 

— lanugineux.— Xentrophyllum lanatum. 
— Loriot. — Kentrophyllum lanatum. 

— Marie. — Silybum Marianum. 

_ musquin. — Aentrophyllum lanatum. 

Chardon Roland. — Eryngium campestre. — On dit 
aussi Chardon roulant. Ce dernier nom s'explique, dit-on, 
par ce fait que la plante sèche forme une touffe épineuse arron- 
die, que le vent fait rouler sur la terre. D'où vient le nom de 
Chardon Roland ? 

Chardonnette sauvage. — Onopordon Acanthium. 

Charée. — Lithospermum arvense. 

Charme et Charmille. — Carpinus. — Le nom latin, 
d'où vient le français, est dérivé de Car, bois et pen, tête. Bois 
dur, propre à faire des jougs pour les bœufs. 

Chasse-bosse. — Lysimachia vulyaris. — Cette 
plante était employée jadis pour faire disparaitre les tumeurs 
buboniques de la peste. 

Chasse-puce. — /nula Pulicaria. — On prétend que 
son odeur chasse les puces. : 

Chasse-vaches. — 4Asragalus Glycyphyllos. 
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Chasse-venin. — Linaria vulgaris. 

Châtaigne. — Castanea vulgaris. — (Voir Châtaignier). 

Châtaigne d'eau. — Trapa natans. — Les fruits cuits 
se mangent comme des châtaignes. 

Châtaigne de terre. -— Conopodium denudatum. — 
La racine se termine par un bulbe arrondi, ayant goût de noi- 
sette et non de châtaigne. Le nom ci-dessus est donc fautif. 

Châtaignier. — Castanea. — Le nom latin, d'où l'on 
a fait châtaignier, vient de Castanea, contrée de Thessalie, où 
cet arbre vient en abondance. — En syriaque Aastana. 

Chaton. — Trifolium arvense. — Allusion au mode 
d'inflorescence. 

Chaudefouasse. — Centaurea Calcitrapa et Eryn- 
giun campestre. 

Chaudron. — Marcissus pseudo-narcissus. — Sans 
doute en raison de la forme de la corolle. 

Chausse-quasse.— Kentrophyllum lanalum. 

Chausse-trappe. — Centaurea Calcitrapa, de Cale, 
talon et trappa, piège. — La chausse-trappe était un engin de 
guerre armé de pointes, comme celte plante. 

Chenarde. — Colchicum autumnale. 

Chêne. — Quercus. — Ce nom est venu de l'oriental, en 
arménien Gasnie, en hébreu Chasne, voulant dire fort, arbre 
fort. 

Chène à grappes. — Quercus pedunculata. 

— blanc. — Quercus pedunculata. 

— brosse. — Quercus Toza. 

_—  doucin. — Quercus.Cerris. 

_  drouillard. — Quercus sessiliflora. 
_  durelin. — Quercus pedunculala. 
__ franc. — Quercus pedunculala. 

—  gravelin. — Quercus pedunculata. 
_—  houx. — Quercus Îlex. 

—  moir. — Quercus sessiliflora. 
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Chêne (Petit). — Teucrium Chamaædrys. 
— _ velu. — Quercus Toza. 
— vert. — Quercus Ilex. 
— yeuse. — Qusrcus Ilez. 

Chenevotte. — Galeopsis Ladanum. 

Chenevière. — Erigeron canadensis. | 

Chenillée. — Chenopodium album. — On dit aussi 
Chenillette. 

Cherbe à bourru. — Euphrasia Odontites. 

Cherbe sauvage. — Galeopsis Ladanum. 

Chère-année. — 4pera Spica-venti. 

Chertfeuille. — Lonicera Periclymenum. — Contrac- 
tion de Chèvrefeuille. 

Cheveux de Vénus. — Cuscuta major. — Les tiges 
sont fines comme des cheveux. 

Cheveux du diable. — Cuscuta. 

Chèvrefeuille. — Loniceræ Periclymenum. — Les 
chèvres aiment brouter les feuilles de cet arbuste. 

Chevré. — Phragmites communis. 

Chevrette. — Siachys annua. 

Chicoracée. — Arnoseris minima. 

Chiendent perçä. — 4gropyrum repens. 

— tenue. — Cynodon dactylon. 

Chiendent à chapelet. — Arrhenatherum elatius. 
— Le collet de la racine porte des renflements, dans la variété 
precatoria, disposés comme des grains de chapelet. 

Choin. — Schœænus nigricans. — Le mot choin est 
altéré de Schænus, qui veut dire corde. On peut en faire des 
liens. 

Cholette. — 4rum maculatum. 

Chopine. — Tararacum Dens-leonis. 

Chopinette. — Silene inflata. 

Chou. -- Brassica. — Du celtique chaulr. 

—  bourrache. — Borrago offisinalis. 
SOCIÉTÉ DES ARTS 6 
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Chou girofîflée. — Brassica Cheiranthus. 

— de vigne. — Tussi/ago Farfara. 

Chvau-coue. — Equisetum arvense. — [nversion du 
mot Coue de chvau (Voir cejmot) ; à la campagne, on prononce 
joub. 

Ciguë. — Cicuta. — De xixo force, énergie. — La 
plante est un poison violent. 

Cigué aquatique. — Œnanthe Phellandrium. 

— (Grande). — Conium maculatum. 
— (Petite). — Æthusa Cynapium. 
— vireuse.— Cicula virosa. 

Ciguette. — Æihusa Cynapium. 

Ciseau. — Carex riparia. — Les feuilles sont coupantes 
aux bords, comme des ciseaux. 

Ciste à bouquets. — /elianthemum umbellatum. — 
Ciste vient de xioruc, dérivé de xiorn boite. Allusion à la forme 
de la capsule. 

Citronade et Citronelle. — Melissa officinalis. 

Cive à la grolle. — A/lium sphærocephalum. 

Clair-bassin. — Ficaria ranunculoides. 


Clandestine. — Lathræa Clandestina — La tige est 
souterraine et cachée. — Du mot latin c/am, secrètement. 

Claudinette. — Varcissus poelicus. 

Clavelée. — Echium vulyare. — La tige est couverte 


de taches noires, rappelant les pustules de la clavelée des mou- 
tons. | | 
Clef de paradis. — Endymion nulans. 
— de saint Pierre. — Endymion nutans. 
Clinopode. — Calamintha Clinopodium. — En grec 
xAivorodiov, qui Vient de xkiwn lit et PUET petit pied. Les 
verticilles des fleurs ont été comparés aux pieds tournés el 
arrondis de certains lits anciens. 


Cioche. — Campanula Trachelium. — En raison de la 
forme de la corolle. | | 
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Cloche blanche. — Galanthus nivalis. 

Clochette. — Aquilegia vulgaris; Convoluulus arven- 
sis ; Fritillaria Meleagris et Galanthus nivals. 

Cocane. — Fruillaria Meleagris. 

Cochelet. — Melampyrum pratense. 

Cochène. — Quercus Toza. 

Cochet. — Scorzonera humäilis ; Tragopogon pratensis et 
aussi 7araxacum Dens-leonis. | 

Coccigrolle. — Fritillaria Meleagris et Physalis alke- 


kengi. 
Coccigrue. — Physalis alkekengi. 
Cocrète. — Rhinanthus Crista-galli. — Inversion de 


Crète de coq. 

Cocuë (Grande). — Conium maculatum. — Corrup- 
lion du mot ciguë. Le nom de Cocuë se donne aussi au Chæro- 
l'hyllum temulum. 

Cocusseau. — Caltha palustris. 

Cofrène. — Sorbus torminalis. 

Colombière. — Scabiosa Columbaria. — De columba, 
colombe. Allusion à la forme des feuilles caulinaires, à décou- 
pures étroites, simulant des doigts de pigeon. 

Colombhine. — Aquilegia vulgaris. 

Compagnon blanc. — Lychnis dioica. 

— rouge. — Lychnis silvestris. 

Conette. — Melampyrum pratense. 

Confée. — Symphytum officinale. — On dit aussi 
Confie ou encore Con/fière, à la campagne. 

Conille. — Centaurea Jacea et Endymion nutans. 

Consoude. — Symphytum officinale. — Le mot Con- 
soude vient du latin consolido, je réunis, je consolide. Cette 
plante servait à réunir les lèvres des plaies. Le nom botanique, 
Symphylum, a le même sens; de ouugtw, je réunis. 

GConsoude (Petite). — Ajwga reptans. 

Contrepeste. — Petasites vulgaris. 
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Contrepoison. — Helleborus fœtidus. — Ce mot équi- 
vaut ici à double poison, c'est-à-dire poison supérieur. C’est 
dans le même sens qu'en musique on dit contralto. 

Conyze. — Inula Conyza. — On croit que cette plante 
guérit la gale; en grec xowxx. 

Conyze âcre. — Erigeron acer. 

Coquefaguë. — Physalis alkekengi. 

Coquelicot. — Papaver Rhæxas. — Onomatopée pour 
désigner le coq. Les fleurs de cette plante ont la couleur d’une 
crête de coq. 

Coquelourde. — Physalis alkekengi. (Voir Coqueret.) 

Coquerelle. — Anemone Pulsatilla. 

Coqueret. — Physalis alkelkengi. — Le calice forme une 
“rosse coque entourant le fruit à la maturité. 

Coquerette. — Cardanine pratensis. 

Cordelle. — Agropyrum repens. 

Cordiale. — Leonurus Cardiaca. — De xapèle, cœur. 
Allusion à ses propriétés toniques, qui faisaient emplover autre- 
fois cette plante dans les affections du cœur. 

Cordine. — Lepidium Draba. — De cor gén. cordis. 
En raison de la forme des silicules. 

Cormier. — Sorbus domestica. — Du celtique Sormel, 
dérivé de sor, âpre, à cause de la saveur du fruit vert. 

Corne-de-cerî. — Senehiera Coronopus. — Les feuilles 
de cette plante rappellent vaguement les ramifications d’un bois 
de cerf. 

Corneille. — Lysimachia vulgaris. 


Cornifle. — Ceratophyllum. — Les feuilles présentent 
de petites dents assimilées à des cornes. En grec xioas, corne. 
Cornouïllier. — Cornus. — De corniculus, petite 


corne. Allusion à la forme des fruits, qui se nomment cor- 
nouilles. 
Cornuette. — Trapa natans. — En raison des cornes 


que présentent les fruits. 
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Cornuet. — Bidens tripartita. 

Cotonnière. — Filago. — La plante est velue, coton- 
neuse. 

Coucou. — Primula officinalis. — Plante fleurissant à 
l’arrivée du Coucou. On dit aussi Cocou. 

Coucou bleu. — Pulmonaria angustifolia. 

Coudre et Goudrier. — Corylus. 

Coudre mansienne. — Vrburnum Lantana. 

Coue de chvau. — Equiseltum arvense. — Lisez: 
Queue de cheval. Les paysans de la Sarthe s'appliquent à défi- 
gurer les noms par une prohonciation vicieuse et fantaisiste. Ils 
disent, au singulier, un chvau (prononcez jouô) et, au pluriel 
des chvals. Le mot queue est remplacé par coue ou coud ; d'où 
même le verbe couetter (remuer la queue). J'ai vu, près de 
Nuillé-le-Jalais, une auberge ayant pour enseigne : à la pie qui 
couette. 

Coue de souris. — Myosurus minimus. — Pour queue 
de souris. En raison du mode d’inflorescence. 

Couleuvrée. — Bryonia dioica. — Les rameaux s'entor- 
tillent comme des couleuvres. | 

Couleuvrée noire. — lamus communis. — Même 
explication que pour le mot précédent. 

Coupâ. — Lathyrus pratensis. 

Courge. — Solanum Dulcamara. 

Coussa. — /lex aquifolium. 

Crapaudière. — Stachys recta. — On dit aussi Cra- 
paudine. 

Gréconille. — Centaurea Cyanus. — Les paysans 
disent plus volontiers Carconille. 

Cremelle. — Corrryiola littoralis. 

Crépelle. — Lactuca perennis. — On dit aussi Crépette. 

Crépinette. — Chondrilla juncea. 

Cresson. — Vasturtrum. — Le mot cresson vient du 
gaulois cressen. 
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Cresson alenois. — Lepidium sativum. 
— de fontaine. — Wasturtium officinale. 
— des prés. — Cardamine pralensis. 
— sauvage. — Helosciadium nodiflorum el 
Sium angustifolium. 

Crête de coq. — Rhinanthus Crista-galhi. — Allusion 
à la forme des sépales. 

Crêtelle. — Lactuca perennis et Cynosurus cristalus. 

Crève-chien. — Solanum nigrum. 

Croisette. — Galium Cruciata. — Allusion à la dispo- 
sition des feuilles quaternées. ÿ 

Crolette. — Draba verna et Brisa media. 

Cruchon ou Crugeon. -- Nymphæa alba. 

Cul de chien. — Mespilus germanica. — À cause de 
la forme du fruit. 

Curaige. — Polygonum Persicaria. — Déformation du 
mot suivant. On dit aussi Curége. | 

Curage. — Polygonum Persicaria. — Plante eroissant 
dans les fossés et qu'on en retire quand on fait le curage pour 
les nettoyer. 

Cuvette de Vénus. — Dipsacus silvestris. — L'eau 
de pluie est retenue à l'aisselle des feuilles, comme dans de 
petites cuvettes. 

Cymbalaire. — Linaria Cymbalaria. — En grec xiopér 
creux. Les feuilles sont déprimées au centre. Le mot cymbale a 
le même sens. 

Cynanchine. — Asperula Cynanchica. — De xuvayun 
esquinancie, mal de gorge causant une sorte de strangulation 
que cette plante guérissait. C’est l'herbe à l'esquinancie — On 
dit aussi Cynanchique. 

Cynanque. — Asclepias Vincetoricum. 
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Dame d'onze heures. — Ornithogalum wumbella- 
tum.— En raison de l'heure à laquelle ses fleurs s'épanouissent. 

Dauphinelle. — Delphinium. — De Sskgiv dauphin. 
Allusion à la forme du sépale supérieur, ressemblant au dauphin 
figuré dans les armoiries. | 

Davicenne. — Eupatorium cannabinum. 

Dayot. — Antirrhinum majus. : 

Deillot et Deiot. — Digitalis purpurea. — Ces mots 
paraissent avoir la même origine : Digitus, mot latin signifiant 
doigt, d'où doigtier, dé à coudre. Allusion à la forme de la 
corolle. | 

Dent de lion. — Tararacum Dens leonis. — Allusion à 
la forme des feuilles. 

Dompte-venin. — Asclepias Vincetoricum. — De vin- 
cere vaincre et toricum le poison, c'est-à-dire le venin des 
serpents. Le nom français est la traduction du mot latin vince- 
tocicum. 


Doradille. — Asplenium. — Nom se rapportant à la 
couleur des sores, jaunes, dorées. 

Dorine. -— Chrysosplenium oppositifoliun. — En rai- 
son de la couleur des fleurs. 

Double-feuille. — Listera cvata. — La plante à 
deux feuilles. | 

Douce-amère. — Solanum Dulcamara. — En raison 
de la saveur de la plante, d'abord douce, puis devenant amère. 

Doucette. — Valerianella Olitoria. — A cause de sa 
saveur. 

Douve {Grande). — Xanunculus Lingua. — Vient dans 
les douves. 


Douve (Petite). — Ranunculus Flammulu. 
— blanche. —/Hyurocotyle vulgaris. 
— rouge. -- Drosera. 
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Drageline. — Chenopodium albuin. 

Dreue ou Droue. — Bromus secalinus. 

Drouillard. — Quercus sessiliflora. — Mot dérivé de 
l'ancien gaulois derw, signifiant fort, dont les grecs ont fait 
ëôç, chêne, qui conduit à Droutllard. 

Drouillier. — Sorbus torminalis. 

Durelin. — Quercus sessihflora. 

Durion ou Duron jaune. — Chondrilla juncea. 
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Ebaupin. — Cratægus. — Inversion de Aubépin (Voir ce 
mot.) 

Ebénier (Faux). — Cytisus Laburnum. 

Eble. — Sambucus Ebulus. — Le mot français est la tra- 
duction du nom latin, que Virgile et Pline donnaient à cette 
plante. 

Eclaire. — Chelidontum majus. — On croyait pouvoir 
l’'employer pour éclaircir la vue. 

Eclopcha. — Genista anglica. 

Eclop-dé. — Ononis Natrix. 

Ecorche-veau.— Pedicularis palustris et Ranunculus 
arvensis. 

Ecoubette jaune. — Chondrilla juncea. 

Ecuelle d'eau. — Hydrocotyle vulgaris. — Les feuilles 
ressemblent à de petites écuelles. 

Eglantier et Eglantine. — osa canina. 

Eguaire ou Eguèëre. — Lycopodium clavatum. — On 
prétend que si l'on marche sur cette plante on est certain de 
s'égarer. Les paysans disent s’éguérer. 


Eguille. — Scandixr Pecten-Veneris. (Voir le mot 
aiguilles.) 
Ejion ou Ejon.— Ulex europæus. — Corruption du 


mot ajonc. (voir ce mot.) 
Elleborine. — Epipactis. 
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Embrunchée. — Euphorbia Esula. 

Encoublère. — Medicago falcata. 

Endormie. — Hyoscyamus niger. — À cause de ses 
propriétés soporifiques. 

Epervière. — Hieracium. — On prétend que cette 
plante fortifie la vue des éperviers. 

Epiaire. — Stachys. -- Ce nom vient du mode d'inflo- 
rescence en épi. [l en est de même du mot stachys, qui vient du 
grec otœyus, épi. 

Epinard sauvage. — Chenopodium Bonus- Henricus. 

Epi d'eau. — Potamogeton. — À cause du mode d'inflo- 
rescence. 

Epi du vent. — Apera Spica-venti. — Le vent l'agite 
facilement. 

Epine blanche. — Cratægus. — Arbuste épineux, à 
fleurs blanches. 

Epine noire. — Prunus spinosa. — Arbuste di 
à fruits noirs. Les paysans disent Epine nère. 

Epine vinette. -— Berberis vulgaris. — Arbuste épi- 
neux, à fruits légèrement acidulés. 

Epithym. — Cuscuta. — Plante croissant sur le thym. 

Epurçze. — Euphorbia Lathyris. 

Erable. — Acer. 

Erlache. — Eryngium campestre. 

Eronce. — Rubus. — Déformation du mot Ronce. 

Ers. — Ervum. — Parait venir de arvum, champ. La 
_ plante vient dans les guérets. 

Espargoute. — Spergula. — De spargere, répandre, 
semer. La plante disperse des graines nombreuses. 

Espargoulette. — Spergula pentandra. — Diminutif 


de Espargoute. 
Espatule. — /ris fœlidissima. 
Esule. — Euphorbia Esula. — Du celtique eseu, âcre. 


En raison de l’âcreté de son suc. 
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Etenon. — Ononis repens. — Au labour, les racines arrè- 
tent les bœufs, tenant, c’est-à-dire résistant à leurs efforts. 


Euble.— Sambucus Ebulus. — Corruption de Eble. (Voir 
ce mot.) | 


Eufragie. — Bartsia viscosa. — Cette plante faisait 
autrefois partie du genre Eufragia. 
Eupatoire d'Avicenne.— Eupatorium cannabinum. 
— chanvrin. — £Eupatorium cannabinum. 
— En raison des feuilles. 
— des grecs. — Agrimonia Eupatoria. 
— femelle. — Bidens tripartita. 
Ezion. — Sax vitellina. 
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Faigne. — Fagus. — De payé, Manger. — Le fruit 
est comestible (au moins pour les écureuils).— On dit aussi Fatne. 
Famine. — Gastridiwm lendigerum ; Arabis Thaliana 
et Mibora verna. 
Farouche. — Trifolium incarnatum. 
Fartaine. — Verbena officinalis. 
Fau. — Fagus. — Corruption de Faine. 
Faucille et Faucillière. — Falcaria. — En raison 
de la forme des segments des feuilles, courbés en faux. 
Fausse acanthe. — Heracleum sphondylium. 
Faux baguenaudier. — Coronilla Emerus. 
— ébénier. — Cytisus Laburnum. 
— lin. — Radiola linoides. 
— pin. — 4juga Chamaænilys. 
— riz. — Leersia Orysoides. 
Fayau. - Fagus silvatica. — On dit aussi Fayard. 
Fenouil. — Fæniculium. — Diminutif de fœænrom, foin, à 
cause de la forme des feuilles. | 


Fergon et Fergonelle. — fuscus aculeatus 
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Fétuque. — Festuca. — Parait venir du celtique /est, 
pâture (d’où vient le mot français festin). 

Feuille de cormier. — Sanguisorba officinals. 

Fève d'eau. — HMenyanthes trifoliata. 

— grasse. — Sedum Telephium. 

Fiel de terre. — Fumaria officinols et Erythræa Cen- 
taurium. | 

Fil d’alouette. — Cuscutu. — Les tiges sont fines 
comme du fil. 

Filicule. — Aspidium fragile. 

Flaine. — Apera Spica-venti. 

Flambe. — /ris pseudo-acorus. 

Flamme nue. — Colchicum autumnale. — La fleur 
est nue, précédant les feuilles. 

Fléchière. — Sagittaria sagittæfolia. — À cause de la 
forme des feuilles. 

Fléole. — Phleum. — De hé, nom donné par les 
grecs au Typha et appliqué par Linné à une graminée, dont 
l'épi rappelle la même forme. 

Fleuneunette. — Ruscus aculeatus. 

Fleur de coucou. — Lychnis Flos-cuculi. 

Floquet blanc. — Silene influta. 

— noir. — Lychnis dioica. 

Flouve. — Anthoxzanthum. 

Flumatique. — Geum urbanum. 

Fluteau. — A/isma Plantago. 

Fluviale. — Naias. 


Foirolle. — Mercuriahs annua. 

Folle avoine. — Avena jatua. 

Fouasse à l'âne. - Eryngium campestre. 

Fouassier. — Malva silvestris. — A cause de la forme 
du fruit. 


Fougère aigle impérial. — Pteris Aquilina. — La 
partie noire inférieure du rachis, coupée obliquement en travers, 
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présente des lignes foncées, figurant plus ou moins l'aigle à 
deux têtes d'Autriche. 

Fougère femelle. — Asplenium Filir-fæmina. — 
C'est-à-dire -faible. 

Fougère mâle. — Aspidium Filir-mas. — C'est-à- 
dire robuste. | 

Fougère royale. — Osmunda regalis. 

Fougerolle. — Aspidium fragile et Polypodium vul- 
gare. 

Fouillée. — Jris pseudo-acorus. — Les feuilles servent 
à joncher les rues où passent les processions, formant un fouillis 
sans ordre. 

Fourgon. — Ruscus aculeatus. 

Fouteau. — Fagus silvatica. — Les campagnards disent 
Foutiau. 

Fragne. — Fraxinus ercelsior. — Corruption du mot 
Frène, 

Fragon. — Ruscus aculeatus. 

Fraisier stérile. — Potentilla Fragariastrum. 

Framboisier. — Rubus Idæus. 

Francormier. — Agrimonia Eupatoria. 

Frelasse. — Rhinanthus Crista-gall. 

Freluette. — HMibora verna. 

Frènelle. — Weracleum sphondylium et Thalictrum 
flavum. 

Fromage. — ‘ a/lva silvestris. — A cause de la forme 
du fruit. 

Fromental. — Arrhenalherum elalius. 

Fromenteau. — Phalaris arundinacea. 

Fusain. — Evonynus eur pœus. — En raison de 
l'usage de son bois, dont on fait des fuseaux. Ce même bois, 
calciné dans des tubes de fer, donne les crayons noirs pour le 
dessin, qui portent aussi le nom de /usains. 
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Galanthine. — Galanthus nivalis. — Du grec yat lait 
et avé fleur. En raison de ses fleurs blanches. 

Galantine. — Aquilegia vulgaris. 

Galéope jaune. — Lamiwm Galeobdolon. — Parait 
venir de yahén belette et &yi ressemblance ; à cause de la pré- 
tendue ressemblance de la fleur avec cet animal. — On dit aussi 
Galéopside. 

Galliot. — Geum urbanum. 

Ganche. — Calamagrostis epigeios. 

— Carex paludosa. 

— Carex riparia. 

— Iris pseudo-acorus. 

— Molinia cærulea. 

— Sparganium ramosum. 

Gandio. — Digitalis purpurea. — Déformation du mot 
gand (pour gant). Par allusion à la forme de la corolle, compa- 
rée à un doigt de gant. 

Gantelée. — Campanula Trachelium. — La fleur à la 
forme d'un doigt de gant. 

Gantelet. — Digitalis purpurea. — Même explication 
que pour le mot précédent. On dit aussi gantière. 

Gants de Notre-Dame. — Digitalis purpurea. — À 
cause de la forme de la corolle. 

Garais. — Evonymus europæus. 

Garence. — Rubia. — Vient du celtique gar, rouge. La 
racine fournit une couleur rouge. 

Garidelle. — Agrostemma Githago. 

Garou. — Daphne Laureola. 

Gaude. -- Reseda luteola. — Plante fournissant une tein- 
ture jaune. Du celtique God, qui veut dire jaune. 

Genestrelle. — Genista tinctoria. — On dit aussi 
genestrole. 
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Genêt à balais. — Sarothamnus scoparius. 
— d'Espagne. — Spartium junceum. 
—  rampant. — Genista pilosa. 

Genette. — Genista tinctoria. 

Genièvre et Genèvrier. — Juniperus. 

Genote ou Gernote. — Conopodium denudatum. — 
Ce nom convient particulièrement au bulbe radical, que mangent 
les enfants. 

Genouillée. — Polygonatum. — A cause des articula- 
tions que présente le rhizome, comparées à des genoux. 

Gentiane filiforme. — Cicendia filiformis. 

Gentianelle. — Cicendia filiformis. 

Geranium puant. — Geranium Robertianum. — À 
cause de son odeur. 

Gerceau. — Ervum hirsutum. 

Germandrée. — Teucrium. 

Géroflée. — Cheiranthus Cheiri. — Corruption de Giro- 
flée. | D 

Géroflée jaune. — Barbarea vulgaris. 

— sauvage. — Barbarea vulgaris. 

Gesse. — Lathyrus. 

—  Minson. — Lathyrus tuberosus. 

Géyon. — Uler nanus. — On dit aussi Gion. Ces 
deux mots viennent par corruption du mot Ajonc. 

Girard. — Ononts Natriz. | 

Giraude de moine. — Arumn maculatum. 

Giroflée de muraille. — Cheiranthus Cheiri. 

— sauvage. — Barbarea vulyaris. 

Giron. — Caltha palustris. 

Girouflée. — Cheiranthus Cheiri. — Se dit pour Giro- 
flée par corruption fréquente à la campagne, changeant o en ou. 

Glaïeul puant. — Jris fœlidissima. — A cause de 
l'odeur. | 

Glouteron. — Lappa. 


Glouteron (Petit). — Xanthium Strumarium. 

Gnaveile. — Scleranthus. 

Godet. — Digiualñs purpurea. — En raison de la forme 
de la corolle. 

Gonneau.— Aguilegia dore, 

Gorgane. — Fritillaria Meleagris. 

Gosseline. — Atripler hastata. 

Goude. — Chrysanthemum segetum. 

Gouet. — Arum maculatum. 

Gousse. — Œnanthe fistulosa. 

Gragelaine. — Chenopodium album. 

Grageline. — Lapsana communis. — Les deux mots : 
Gragelaine et Grageline, se disent souvent l’un pour l’autre, 
bien que n'ayant pas la même signification. 

Grand Antonin. — Epilobium hirsutum. 

— bonhomme. — Marrubium vulgare. 
— giron. — 4rum maculatum. 
—  ‘jauneau. — Caltha palustris. 

Grand'mère. — Reseda lutea. 

Grande cocuë. — Contum maculatum., — Corruption 
du mot cigué. 

Grande marguerite. — Chrysanthemum Leucan- 
themum. 


Grande pâquerette. — Chrysanthemum Leucan- 
themum. | 

Grande parelle. — fuñèe hydrolapathum. 

— vrillée. — Convolvulus sepium. 

Grasseline. — Chenopodium album. 

Grassette. — Pinguicula. — Les feuilles sont vis- 
queuses et grasses au toucher. | 

Grassole. — Tillza muscosa. 

Grateron. — Lappa. — Les bractées involucrales sont 
crochues et grattent. On donne encore ce nom au Galiuim apa- 
rine, dont les feuilles sont couvertes de poils accrochants. 
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Gratteau. — Caucalis daucoides. 

Gratte-cul. — Rosa canina. — Expression grossière 
des paysans, rappelant la sensation que provoque, dit-on, le 
passage des graines franchissant le rectum. 

Gredille. — Lactuca perennis. 

Grêla. — Echium vulgare. 

Grelot. — Briza media. — Les épillets sont penchés, 
comme de petits grelots. On donne encore ce nom au Sülene 
inflata, à cause de la forme du calice. 

Gremil. — Lithospermum. — Vient du celtique graun, 
grain et mil, pierre. Les fruits sont durs comme des pierres. Le 
nom technique .a la même signification, venant de Ait pierre 
et oxépua graîne. 

Grenouillet. — Polygonatum vulgare. 

Grenouillette. — Aydrocharis morsus-ranæ. — Habite 
les mares où vivent les grenouilles. 

Gresille. — Lactuca perennis. 

Grinpole branchue. — Picris hieracioides. 

Gripon. — Lappa. — Les fruits, à bractées crochues, 
s'agrippent aux vêtements. Ce nom se donne aussi au Rubin 
peregrina. 

Grippe des champs. — Lycopsis arvensis. — Du 
verbe agripper; à cause des poils crochus, qui s’attachent aux 
vêtements. 

Grisaille. — Populus canescens. — À cause de la cou- 
leur des feuilles en dessous. On dit aussi Grisard. 

Grolette. — Briza media. 

Gros basilic. — Origanum vulgare. 

Gros pouillot. — Origanum vulgare. 

Groseille à grappes. — Ribes rubrum. — À cause 
de la disposition des fruits. 

Grosaille à maquereau. — Ribes Uva-crispa. — 
On s'en sert pour assaisonner certain poisson. | 

Groseillier. — Ribes. — Vient de Grossulus, qui veut 
dire petite figue naissante. En raison de la forme des fruits. 
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Grosse geline. — Chenopodium album. 

Grosse vrillée. — Convolvulus sepium. 

Grouteron. — Lappa. 

Grutaerd. — 4juga reptans. | 

Guérà. — Evonymus europæus. — Prononciation vicieuse 
du mot garais, à la campagne. | | 

Guerdille ou Guersille. — Lactuca perennéts. 

Guétron. — Geum urbanum et Lappa. 

Gueule de lion. — Axtirrhinum majus. — À cause de 
la forme de la corolle, rappelant celle d'un mufle ; d’où vient 
aussi le nom de muflier. 

Gueule de loup. — Antirrhinum majus. — Même 
signification que le mot précédent. 


Gui. — Viscum album. — Vient du celtique gwid, arbuste 
sacré. 


Guiapin.— Genista anglica. | 

Guigne. — Cerasus avium. — Dans la Sarthe, on donne 
le nom de cerises pour les fruits à saveur acidulée. Les autres 
sont appelés guignes. C'est le contraire ailleurs, particulière. 
ment en Anjou. | 

Guignier. — Cerasus. — Arbre qui donne des guignes. 

Guillebaude. — 4ristolochia clematitis. 

Guimaude. — Althza. — Altération du mot guimauve. 

Guimauve. — Alihza. — Inversion du mot mauve gui; 
c'est-à-dire mauve visqueuse, comme le gui. 

Guimauve blanche. — 4/4hæa officinalis. 

— verte. — Malva rotundi/olia. 

Guinche. — Holinia cærulea. | 

Guine-midi. — Helianthemum guttatum. — Les fleurs 
s’épanouissent dès le matin et tombent vers l'heure de midi, 
qui leur porte guine. 

Guipon. — Lappa. 

Gypse. — Lathyrus pratensis. 


._ SOCIÉTÉ DES ARTS | 7 


— 98 — 


H 


Haguin. — Genisia anglica. 

Hannebanne. — Hyoscyamus niger. — De l'anglais 
Han bane, signifiant « tue poule ». La graine est un poison 
pour les poules. 

Harcelle.— Pedicularis silvatica. 

Hauttoin. — Arrhenatherum elatius. — Plante fourra- 
gère généralement élevée. | 

Hédin. — Ülez europæus. 

Herbe à aiguilles. — Bromus secalinu:. 

__ à boutons. — Filago germanica. 
— à chapelets. — Arrhenatherum elatius. — 
La souche porte des tubercules disposés en chapelets. 

Herbe à cloques. — Physalis Alkekengi. — Le calice 
se renfle en cloque pour envelopper le fruit. 

Herbe à cinq côtons. — Pluntago lanceolata. — 
Les feuilles sont pourvues de cinq nervures ou côtes (côtons). 

Herbe à coton. — Füilago. — La plante est coton- 
neuse. 

Herbe à diable. — Scabiosa succisa. 

_ à enfiler. — Helleborus fœtidus. 

_ à Girard. — Ægopodium Podagraria. 

— à jaunir.— fies’da luteola. — Donne une tein- 
ture jaune. 

Herbe à la capucine. — Vinca minor. 

__ à la couleuvre. — Allium sphærocephalum. 

— à la coupure. — Achillea Millefolium. — 
Ses feuilles servent à arrêter le sang des coupures. On donne 
aussi ce nom à la Consoude. 

‘Herbe à la fièvre. — Solanum Dulcamara. 

__ à la lancette. — Rumer acelosella. 
— à la paralysie. — Primula officinalis. 
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Herbe à la perohaude. — Potamogeton natans. 

— à la puce. — Inula graveolens. — Son odeur 
chasse les puces. | | 

— à la rate. — Scolopendrium officinale. 

— à la reine. — Spirza ulmaria. 

— à la serpent. — Reseda luleola. 

—  àla taupe. — Datura Stramonium. 

— à la teigne. — Hyoscyamus niger. 

— à la vierge. — Campanula Trachelium et 
Sarifraga granulata. 

Herbe à l'éclaire. — Chelidonium majus. 

— à l’épurge. — Euphorbia Lathyris. 

— à l'esquinancie. — Asperula Cynanchica. 
— Voir Cynanchine. 

Herbe à l'hirondelle. — Siellera Passerina. 

— à l’opératoire. — Parietaria officinalis. 

— à midi. — Jasione montana. | 

— à Paris. — Paris quadrifolia. — En souvenir 
du troyen Paris. | 

Herbe à Robert. — Geranium Robertianum. 

— à troche. — Bromus secalinus. 

— au beurre. — Sinapis ulba. — Donnée aux 
vaches, comme fourrage vert d’arrière-saison, cette plante 
augmente la production du lait. | 

Herbe au pi. — Helleborus fœtidus et Plantago coro- 
nopus. 
Herbe au pauvre homme. — Graliola officinalis. 

— au tonnerre. — Sempervivum teclorum. — 
On croit à la campagne. que cette plante, poussant sur les 
toits, empêche la chute de la foudre. 

Herbe au vendangeron. — Chenopodium album. 

— aux aillets.— A//aria officinalis. 

— aux bêtes rouges. — Polygonum aviculare. 
— Cette plante est fréquentée par de petits acariens, qui mon- 
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tent aux jambes de ceux qui la foulent, en causant des rou- 
geurs, avec de fortes démangeaisons. 


Herbe aux célaux. — Polygonum aviculare. — 
Nom donné aux petits acariens indiqués au mot précédent. 

Herbe aux chantres. — Sisymbreum officinale. — 
Plante employée pour guérir les maux de gorge et rendre la 
voix aux chanteurs. 


Herbe aux charpentiers. — Achillea Millefohum. 
Les feuilles très divisées, peuvent remplacer la charpie pour 
arrêter le sang des coupures. Les charpentiers de campagne, 
pouvant se couper souvent, sans avoir de la charpie à leur dis- 
position. De là vient aussi le nom de Herbe à la coupure indi- 
qué ci-dessus. | 

Herbe aux chats. — Nepela Cataria. — Les chats 
aiment se rouler sur cette plante. 

Herbe aux couleuvres. — 4rum maculatum. — 
Plante croissant aux bords des haies, où se trouvent les couleu- 
vres. 

Herbe aux coupures. — Sedum Telephium. — 
Ses feuilles peuvent être employées pour souder les bords des 
coupures. 


Herbe aux crapauds. — Arum maculatum. — 
Cette plante croît dans les lieux que fréquentent les crapauds. 
Herbe aux égyptiens. — Lycopus europæus. 


— aux enchanteurs. — Circæa lutetiana. — 
Plante qui servait aux magiciens, dont Circée était la patronne. 
Herbe aux femmes battues. — Tamus communis. 


— aux goutteux. — Ægopodium Podugraria. 
— En raison de ses prétendues propriétés contre la goutte. 
Herbe aux gueux. — Clematis vilalba. — Les 


feuilles sont douées de propriétés vésicantes, que les mendiants 
utilisent pour provoquer des ulcères superficiels, afin d'exciter 
la commisération. 
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Herbe aux hernies. — Herniaria vulgaris. — En 
raison de ses prétendues propriétés curatives des hernies. 
Herbe aux hémorroïdes. — Sedum reflezum. 

— aux mamelles. — Lapsana communis. 

— aux mites. — Verbascum Blattaria. — Chasse 
les mites. 

Herbe aux moucherons. — /nula Conyza. 

— aux moutons. — Cirsium olvraceum. 

— aux oisons. — Potentilla anserina. 

— aux perles. — Lithospermum officinale. — 
Les capsules mûres ressemblent à de petites perles. 

Herbe aux petits oiseaux. — Stellaria media. — 
Les oiseaux en sont friands. C’est le Mouron des oiseau. 
Herbe aux poux. — Myosolis intermedia. 

— aux putes. — Carex pulicaris. — Allusion à 
la forme des capsules. Ce nom se donne aussi au Plantago 
arenaria et au Mentha Puleqium. 

Herbe aux rougets. — Polygonum aviculare. — 
Même explication que pour Herbe aux bêtes rouges. (Voir ce 
mot.) | 

Herbe aux sorciers. — Circæa lutetiana. — Même 
explication que pour Herbe aux enchanteurs. [Voir ce mot.) 

Herbe aux taupes. — Datura Stramonium. 

— aux teigneux. — Pelasiles vulgaris. — Ses 
larges feuilles servaient jadis à couvrir la tête des enfants 
affectés de la teigne. 

Herbe aux vaches. — Tanacetum vulgare. 

— aux Verrues. — Chelidonium majus. — Le 
suc jaune de cette plante est employé contre les verrues, de 
même que le suc blanc de l'Euphorbia helioscopia et celui de 
l’Heliotr pium europæum, qui portent le même nom vulgaire. 

Herbe aux vers. — Tanacetum vulgare. — On en 
prend en infusion pour expulser les vers ascarides. 

Herbe aux vipères. — £chium vulgare. — La tige 
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est couverte de mouchetures noires, comme la peau de la 
vipère. 
Herbe close. — Fi/ago germanica. 
— Cônette. — Melampyrum pratense. 
—  d'épurge. — Solunum nigrum. 
— de bœuf. — Ozralis acetosella. 
— de coq.— Cynodon dactylon. 
— dela coupure. — Symphytum officinale. — 
Les feuilles sont employées pour réunir les lèvres des 
coupures 
Herbe de la matrice. — Lathræa Ciandestiie. — En 
raison de son usage dans les affections utérines. Elle était 
vantée jadis pour rendre les femmes enceintes. 
Herbe de la rupture. — Polygonatum vulgare: 
— dela vierge. — Sarifraga granulata et Sedum 
Cepea. | 
__ Herbe de Notre-Dame. — Parietaria ofheinalée 
— de saint Antoine. — Epilobïtum spicatum. 
— de saint Etienne. — Circza lutetiana. 
— de saint Fiacre. — Verbascum Thapsus. 
— de saint Guérin. — Tussilago Farfara. 
— de saint Guillaume. — 4grimonia Eupa- 


toria. 
Herbe de saint Jacques. — Senecio Jacobæa. 

— ‘ de saint Jean. — Artemisia vulgaris. — On 
donne encore ce nom à AURERPARS perforatum et au Sedum 
Cepea. 

Herbe de saint Jean trainée. — Glecoma hede- 
racea. 


Herbe de saint Julien. — Barbarea vulgaris. 
— de saint Laurent. — Sanicula europæa. 
— de saint Paul. — Primula officinalis. 
— desaint Pierre. — Sedum acrr. 
— de sainte Barbe. — Bairbarea vulgaris. 
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Herbe de sainte Catherine. — Nigella arvensis. 

-—- des fièvres. — Teucrium Chamaædrys. 

— grasse. — Pinguicula vulgaris. — À cause de 
ses feuilles onctueuses au toucher. On donne encore ce nom 
à différentes espèces du genre Sedum. 

Herbe maroute. — Anthemis Cotula. — Maroute 
vient de amarosus, fétide ; à cause de l'odeur de cette plante. 

Herbe noire. — Senecio erucifolius. 

—  pié. — Alopecurus agrestis. 

—  puante. — Chenopodium Vulvaria. 

— sacrée. — Verbena officinalis. 

— gainte. — Arlemisia Absinthium. 

— sans couture. — Ophioglossum vulgatum.— 
C'est-à-dire sans nervures. 

Herboulâ. — Anthemis. Cotula. 

Herniole. — Herniaria. — Déformation du mot Her- 
niaire. | 

Hêtre. -— Ffagus silvatica. 

Hièble. — Sambucus Ebulus. — Pour Eble: (Voir ce 
mot.) 

Hirondelle. — Umbilicus pendulinus. 

Homme-pendu.— 4ceras anthropophora. — Par allu- 
sion à la forme de la fleur. 

Houbion. — Humulus Lupulus. — Corruption du mot 
houblon. 

Houblon. — Humulus Lupulus. — Vient de humus, sol 
humide. La plante se plait dans les lieux frais. 

Houdin. — Ruscus aculealus. — On l'appelle aussi Prtrt 
hour, d'où peut-être Houdin dérive ou, du moins, a la même 
signification. On dit aussi Hudin. 

Houlque. — Folcus. — On dit aussi Houque. 

Houssa.—ller aquifolium. — Nom campagnard du houx. 

Housson. — Auscus aculeatus. — Désigne l'arbuste 
épineux nommé Petit houx; d'où dérive le mot housson. 
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Houx. — Jlex aquifolium. 
Houx irêlon. — Ruscus aculeatus. 
— (Petit). — Ruscus aculeatus. 


I 


Ianche ou Ienche. — Molinia cærulea. — Prononcia- 
tion vicieuse du mot guinche, à la campagne. | 

Immortelle. — Xeranthemum cylindraceum. — Les 
fleurs scarieuses ne se flétrissent pas. 

Impératoire. — Angelica silvestris. 

Iris gigot. — /ris fœtidissima. — En raison de son 


odeur. 

Iris jaune. — Iris pseudo-acorus. — Les fleurs sont 
jaunes. | 

Iris puant. — /ris fœtidissima. — En raison de son 
odeur. 


Ivette. — 4juga Chamæpithys. 
Ivraie. — Lolium. — A la campagne on dit Ard. 


J 


Jacée. — Centaurea Jacea. — Nom emprunté par Linné 
à Bauhin. Vient peut-être de jacere, être couché? 

Jacinthe à toupet.— Muscari comosum.— En raison 
du mode d’inflorescence. 

Jacinthe des bois. — Endymion nutans. — En rai- 
son de l'habitat ordinaire. 

Jacinthe penchée. — Endymion nutans. — Les fleurs 
sont penchées. 

Jacinthe vaciet. — Muscari comosum. 

Jacobée. — Senecio Jacobæa. — C'était l'herbe de saint 
Jacob, qu’on invoquait dans les combats. La plante est réputée 
vulnéraire. 
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Jagnerotte. — Lathyrus tuberosus. 
Jalousie des champs. — Delphinium Consolida. 
Janetrol3. — Equisetum arvense. 
Jardiau. — Ervum hirsutum et Lathyrus pratensis. 
Jarosse. — Lathyrus Cicera. — On dit aussi Jarousse. 
Jarseau. — Vicia Cracca. 
Jarziau. — Ervum hirsutum et Lathyrus pratensis. — 
On dit aussi Jerziau ou Jerzay, pour Jardiau. | 
Jaucou. — Lolium perenne et Brachypodium pinna- 
tum. 
Jaule. — Inula Helenium. 
Jauneau. — Chrysanthemum segetum. 
— (Grand). — Caltha palustris. 
— (Petit). — Ficaria verna. 
Jauniau. — Prononciation vicieuse du mot précédent. 
Joannette. — Conopodium denudatum. 
Jolte. — Rumezx acetosa. 
Jonc à lier. — Juncus glaucus. 
— d'eau. — Eleocharis palustris. 
— de marais. — Scirpus lacustris. 
— des chaisiers. — Scirpus lacustris. 
— des crapauds. — Juncus bufonius. 
— des jardiniers. — Juncus glaucus. 
— des tonneliers. — Scirpus lacusiris. 
—  6épineux. — UÜlex europæus. 
— fleuri. — Butomus umbellatus. 
— rond. — Scirpus lacustris. 
Jonchée. — Molinia cærulea. 
Joncier. — Spartium junceum. — À cause de ses rameaux 
jonciformes. | 
Jonquille. — Varcissus pseudo-narcissus. 
Jouannette. — OEnanthe peuceduni/folia. 
Joubarbe. — Sempervivum tectorum. — Ce mot vient 
de Jovis barba, barbe de Jupiter, par allusion, plus ou moins 


heureuse, au mode d'inflorescence. A la campagne on dit aussi 
Joubarde ou Jubarde. 

Joubarbe brûlante. — Sedum acre. 

— des vignes. — Sedum Telephium. 

Jouet du vent. — Apera Spica-venti. — L'inflores- 
cence, en panicule très légère, est sans cesse agitée par le vent. 

Jugain. — Uler nanus. 

Julienne jaune. — Barbarea vulgaris. 

Jusquiame noire. — Hyoscyamus niger. 


K 
Knesson. — Nasturtium officinale. — Corruption du 
mot Cresson. 
L 


Lacelot. — Polygonum aviculare. 

Lacet. — Genista sagittalis. — A cause de la forme des 
rameaux. 

Lagron. — Ilexr aquifolium. 

Laîche. — Carex. 

Laïillé. — Muscari comosum. — Sans doute pour l'aillet. 

Lait battu. — Fumar'a officinalis. 

— de couleuvre. — Euphorbia helioscopia et Lina- 

ria vulgaris. 

Loiteron ou Laitron. — Sonchus. — La tige contient 
un suc laiteux. 

Laitue de grenouille. — Potamogeton ... | 

Lambruche. — Vifis vinifera. — Vigne sauvage. 

Lamilette. — Euphrasia officinalis. 

Lampourde. — Aanthium strumarium. 

Lamprette. — Lychnis Flos-cuculi. 

Lampron. — Xentrophyllum lanatum. 
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Lancelée. — Plantago lanceolata. — En raison de la 
forme des feuilles, plus ou moins en fer de lance. 

Lanoelot. — Polygonum aviculare. 

Lanoette. — Plantago lanceolata. — k cause de la forme 


des feuilles. 

Landier. — Ulez euwropæus. — Plante croissant dans les 
landes. 

Landin. — Uler nanus. — Même explication que pour 
landier. 


Langéôle. — Nr arvense. 

Langue d'aspic. — Carer divulsa; C. pilulifera; 
C. præcoz. 

Langue de bœuf. — Atichtsa italica. — Allusion à la 
forme des feuilles. On donne encore ce nom à Centaurea Jacea 
et Scabiosa succisa. 

Langue de cerf. — Scolopendrium officinale. 

— de chien. — Cynoglossum officinale. 
—  d'oie. — Echium vulgare. 

— d'oiseau. — Stellaria holostea. 

— de serpent. — Ophioglossum vulgatum. 
— de vache. — Symphytum officinale. 

Lanterne. — Physalis alkehengi. — Allusion à la forme 
du calice à la maturité, rappelant celle des lanternes vénitiennes. 

Larmise. — Tanacetum vulgare. — Corruption de 
l'Armoise. 

Lauréole. — Daphne Laureola. — Les feuilles rappellent 
celles du laurier. On dit aussi Lauriole. | 

Laurier de saint Antoine.— Epilobium spicatum. 

Laurier rose (Petit). — Epilobium spicatum. — Par 
allusion à la couleur des fleurs. 

Léard. — Populus nigra. — Vieux mot français signifiant 
noirâtre. Le feuillage est de couleur sombre, en comparaison de 
celui des autres peupliers. On dit aussi Liard ou Liar ou encore 
Liardier. 
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Lentibulaire. — Utricularia. 
Lenticule. — Lemna. 
Lentille. — Ervum lens. 

— d'eau. — Lemna. | 

— de pigeon. — Ervum tetraspermum. 
Liavard. — /ris pseudo-acorus. 
Licochet. — Lactuca perennis. | 
Lierne. — Clematis vitalba. — La tige sarmenteuse peut 


servir à faire des liens. Ce mot vient de lier. 


Lierre grimpant. — Hedera Helir. 
— terrestre. — Glecoma hederacea. — On dit 


aussi Lierret. 


Lilas de terre. — Centranthus ruber. 
Lin de montagne. — Radiola linoides. 
— sauvage. — Linaria vulgaris. 
Linaigrette. — Eriophorum. 
Liné. — Linaria vulgaris. 
Lion-dent. — Leontodon. — Les découpures des feuilles 
sont comparées à des dents de lion. 
Lis des étangs. — Nymphæa alba. 
Liseret. — Convoluulus. — C'est-à-dire Petit lis. Les 
fleurs sont comparées à celles du lis. On dit plus souvent Lise- 


von. 


Liseron des champs. — Convoluulus arvensis. 

— des haies. — Convolvulus ol 
Lonkite. — Aspidium aculeatum. 
Loque. — Solanum Dulcamara. — On écrit aussi Loke. 
Lotier corniculé. — Lotus corniculatus. 
Lotier siliqueux. — Tetragonolobus siliquosus. — La 
gousse de cette espèce ressemble à une silique. 
Louisette. — Lathyrus luberosus. ; 
Luiserne. — Medicago. — Corruption du mot Luzerne. 
Luiset des prés. — Vicia Cracca. 
Lumilette. — Euphrasia officinals. 
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Lunon. — Asphodelus albus. 

Lupuline. — Medicago lupulina. — Diminutif de Le 
loup. Par allusion à la voracité de cette plante, qui épuise le 
sol. | 

Lusette ou Luisette. — Salir viminalis. — Ce mot 
vient peut-être de ce que les feuilles sont luisantes en dessus. 

Luzeau et Luzet. — Vicia Cracca. 

Luzerne. — Medicago. 


M 


 Maceron. — Smyrnium Olusatrum. 
Mâche. — Valerianella olitoria, — La plante se mâche 
en salade. 
Mâcre. — Trapa natans. — Mûcre vient du celtique 
modifié ac, pointe ; à cause des pointes que portent les fruits. 
Maillettes. — Medicago maculata. . 
Malherbe. — Chrysanthemum Parthenium. 
Manchette de la vierge. — Convolvulus RUE 
Mansienne. — Viburnum Lantana. 
Marceau ou Marsaut. — Salx caprea. 
Marécbaux. — Veronica Anagalls. 
Mariée. — Lotus corniculatus. 
Marguerite bleue. — Globularia vulgaris. 
— dorés. — Chrysanthemum segetum. 
— (Grande). — Chrysanthemum Leucanthe- 


mum. 

Marguerite (Petite). — Bellis perennis. 

Marguerite reine. — Chrysanthemum Leucanthe- 
mum. | 

Marjolaine. — Origanum vulgare. — On dit aussi 
Marzolaine. 


Marochemin. = orubion vulgare. — On dit aussi : 
Marachemin et Maruchemin. 
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Maroûte. — Anthemis Cotula. 

Marquois. — Mercurialis annua. 

Marrube blanc. — Marrubium vulgare. — De l’hébreu 
Mar rob, signifiant suc amer. La plante a beaucoup d'amer- 
tume. 

Marrube d’eau. — Lycopus europæus. 

— noir. — Ballota fwtida. 
— puant. — Ballota fœtida. 

Marsaule. — Sahr Caprea. 

Marteau. — Narcissus pseudo-narcissus. — En raison 
de la disposition de la fleur par rapport à la hampe. 

Masse d’eau. — Typha. — Les inflorescences ressem- 
blent aux masses ou sceptres des anciens rois. 

Massette. — Typha. — Diminutif du mot ci-dessus. 

Mausane. — Viburnum Lantana. 

Mauve blanche. — 4khzæa officinalis. 

— verte. — Malva silvestris. 

Mélier. — Mespilus. — En grec peoriin, venant de uéco 
moitié et rè balle à jouer. Par allusion à la forme hémisphé- 
rique du fruit. Ce dernier se nomme méle. On l'appelle aussi 
nèfle, dérivé du celtique nalf, signifiant tronqué. 

Melisse des bois. — Welittis Melissophyllum. 

Menthastre. — Mentha rotundifolia. 

Menthe-coq. — Zanacetum Balsamita. 

Mère-herbe. — Chrysanthemum Parthenium. — On 
écrit aussi Mererbe. 

Merisier. — Cerasus avium. — Les fruits se nomment 
Merises. 

Midi. — Epilobium montanum. 

Mierge. — Agrostemma Githago et Setaria viridis. 

Mignons. — Trifolium arvense. — Ce nom est donné 
particulièrement aux capitules. 

_ Mignonet blanc. — Trifolium arvense. 
— jaune. — Medicago l'upulina. 
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Millard ou Millart. — Milium effusum. — Nom du 
Mil, venant de Mille, à cause de ses graines nombreuses. On 
donne encore ce nom aux espèces suivantes : Panicum Crus- 
Galli, Setaria verticillata et Sparganium ramosum. 

Millefeuille. — 4chillæa Millefolium. 

— aquatique. — L'tricularia. 
_ Millegraine. — Radiola linnides. — À cause de ses 
graines nombreuses. 

Millepertuis. — Wypericum perforatum. — À cause 
des nombreux points pellucides que présentent ses feuilles. 

Minette. — Hedicago lupulina. — De minus, petit; 
c'est-à-dire petite luzerne. 

Minot. — Trifolium arvense. ne 

Mirette. — Specularia Speculum. — La corolle est com- 
parée à un miroir, Ce qu'indique aussi le nom latin. 

Mirlicochet. — 7Jragopogon pratensis. 

Mirliton. — Scabiosa arvensis. 

Miroir de Vénus. — Specularia Speculum. — Même 
explication que pour le mot Mirette ci-dessus. 

Misère. — Linaria Cymbalaria. 

Mitons. — Trifolium arvense. — Ce nom s'applique 
particulièrement aux capitules. | 

Mitrouillet. — Lathyrus tuberosus. 

Moine. — Muscari comosum et aussi Papaver Rhæas, 
Delphinium Consolida et Orchis ustulata. 

Moinsinne. — Viburnum Lantana. 

Molène. — Verbascum. — De Mollis, mou. La plante est 
couverte d’un duvet mou. 

Monnoyère. — Thlaspi arvense. — Les silicules sont 
plates et arrondies, comme des pièces de monnaie. 

Montâtre. — /nula dysenterica. 

Moque-chevaux. — Ranunculus arvensis. 

Môre. — Rubus. — Corruption du mot müre. 

Morelle. — Solanum. — Du celtique mor, noir. A 
cause de la couleur des fruits. 
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Morelle grimpante. — Solanum Dultamara. 

Morène. — Hydrocharis Morsus-ranæ. — Les feuilles 
sont échancrées, comme mordues par les grenouilles. 

Moret. — Vaccinium Myrtillus. 

Morgeline des champs. — Spergularia segetalis. 

— des marais. — Centunculus minimus. 
— des oiseaux. — Stellaria media. 

— rampante. — Sagina procumbens. 

— rouge. — Spergularia rubra. 

Le nom de Morgeline, contracté de Morsus-Gallinæ, s'ap- 
plique particulièrement à Stellaria media, dont les poules sont 
très friandes. | 

Moron. — Anagallis phænicea et Stellaria media. 

— blanc. — Veronica hederæfolia. 

Mors du diable. — Scabiosa succisa. — La racine 
est tronquée, mordue, dit-on, par le diable. Hors venant de 
Morsus, morsure. 


Mort-cheval. — Ranunculus acris et Ranunculus 
bulbosus. 
Moschatelline. — Adoxa moschatelhina. — Dimi- 


nutif de moschus, muse, à cause de l'odeur légèrement musquée 
de la plante. | | 
Moufette (Petite). — Th/apst perfoliatum. 
Moulard. — Salir viminalis. 
Moure.— Rubus.— Corruption du mot müre.(Voir ce mot.) 


Mouré. — Anagallis phænicea. — Corruption de 
Mouron | 

Moureile. — Solanum Nigrum. — Corruption de 
morelle. | | | 


Mouret. — Vacciniunm Myrtillus. 

Mouron blanc. — Stellaria media. 

: — . bleu. — Anagallis cœrulea. 
— d'eau. — Samolus Valerandi. 
—  délicat.— Anagallis tenella. 
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Mouron des oiseaux. — Stellaria media. 
— rouge. — Anagallis phænicea. 

Mousse de mer. — Armeria plantaginea. 

Moutarde. — Sinapis. — Le mot moularde vient de 
mustum ardens. — Le moût de vin entre dans la préparation 
de la moutarde de table. 

Moutarde blanche. — Sinanis alba. — A cause de 
la couleur des graines. 

Moutarde noire. — Sinapis nigra. — À cause de la 
couleur des graines. 

Muñîle de veau. — Anis hinom majus. — À cause de 
la forme de la corolle, rappelant plus ou moins un mufle. 

Muflier. — Antirrhinum. — Même explication que pour 
le mot précédent. 

Muguet de mai. — Convallaria maialis. 

— des bois. — Asperula odoraia. 
— (Petit). — Maianthemum bifolium. 

Müûre. — Rubus. — Vient du grec, pup&, noir, à cause 
de la couleur des fruits en pleine maturité. 

Mûre de Fromentin. — /iubus cæsius. 

Muscate. — 4juga Chamæpritys. 

Musquée. — Adoxza Moschatellina. — À cause de son 
odeur. 

Myrris sauvage. — Anthriscus vulgaris. 

Myrtille. — Vaccinium Myrtillus. — Diminutif de 
Myrtus, Myrthe. En raison de la forme des feuilles. 


N 


Nâle. — Agrostemma Githago. 
Nantille. — Lemna minor. — Corruption du mot Len- 
tille. 


Navet sauvage. — Bryonia dioica. — Allusion à la 
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forme de la racine. Les paysans disent Naviauw sauvège On 
l'appelle aussi navet du diable. 

Navuce rouge. — Sinapis nigra. 

Nèfle. — Mespilus germanica. — Ce mot vient du ce.ti- 
que Welf, tronqué. Allusion à la forme du fruit, tronqué au 
sommet. 

Néflier. — Mespilus. — Arbre portant des nèfles. 

Nêle. — Agrostemma Githago. 

Nénuphar blanc. — MNymphæa alba. 


— jaune. — MNuphar luteum. — Le mot 
Nénuphar vient par altération du persan 
Niloufar. 


Nériet. — Epilobium hirsutum. 

Nerprun. — fhamnus. — En raison du fruit simulant 
une petite prune noire (noire prunc). 

Niacoullier. — Sorbus torminalis. 

Nid d'oiseau. -— Veortia Nidus-avis. — En raison de 
la disposition des racines, | 

Nielle des blés. — Agrostemma Githago. — Ce mot 
vient de Mrgellus, noirätre ; à cause de la couleur des graines. 

Nivelle sauvage. — Lithospermum arvense. 


Nivéole. — ZLeucoium. — Ses fleurs sont blanches, 
comme la neige, nix gén. nivis. 
Noir. — Ayrostemma Githago. — Peut-être à cause de 


la couleur des graines. 
Noirprun. — lihamnus. — En raison du fruit ressem- 
-blant à une petite prune noire. On dit plus ordinairement Ver- 


prun. 
Noisette. — Corylus Avellana. — Diminutif de noix; le 
fruit étant comparé à une petite noix. 
Noisettier. — Corylus. — Arbre portant des noisettes, 


. Nombril de Vénus. — Umbilicus pendulinus. — En 
raison de la forme des feuilles, rappelant celle d'un nombril. 
Norée. — Chrysanthemum segelum. 
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Nousillart. — Castanea vulgaris. — Nom donnné 
dans le Maine, à une variété de châtaignes de qualité supérieure. 

Nousille. — Corylus Avellana. — Corruption du mot 
noiselte. 

Nousillier. — Corylus. — Arbre portant des nousilles. 

Nummulaire. — Lysimachia nummularia. — Les 
fleurs jaunes rappellent des pièces de monnaies d'or. VNummulus 
voulant dire monnaie. 

Nunon et Nunu. — 4sphodelus. 


0 


Obier. — Viburnum Opulus. — Obier paraît venir de 
opulus, nom que les latins donnaient à l'érable, dont cette 
plante rappelle plus ou moins les feuilles. 


_ Œil de bœuf. — Chrysanthemum Leucanthemum. 
— de Christ. — Nigella arvensis. 
Œillet. — Dianthus. — Portant un œil au milieu de la 
fleur ? 


Œillet de Pâques. — Varcissus poeticus. 
Ognon de grolle. — Muscari Comosum. 
Oisi. — Salir vitellina. — Corruption de Osier. 
Onagre. — Onothera. — Vient de ëvo âne et aypros 
sauvage. 
Opératoire. — Parietaria officinalis. 
Ophrise. — Listera ovata. 
Orâsier. — Prunus Insitiia. 
Oreille d'âne. — Symphytum officinale et Scabiosa 
arvensis. 
Oreille de lièvre. — P/antago lanceolata. 
—  derat. — Hieracium Pilosella et Myosotis 
intermedia. 
Oreille de souris. — Hieraciuwm Pilosella. 
— de veau. — Lapsana conmunis. 


MO 


Oréole. — Daphne Laureola. — Abréviation de Lauréole. 
(Voir ce mot.) | 
Ortleur. — Chrysanthemum segetum. — À cause de la 
couleur des fleurs. 
Orge. — Hordeum. 
Oriole. — Daphne Laureola. — Corruption du mot oréole 
ci-dessus. | 
Orme et Ormeau. — Uimus. — Les paysans disent 
ormiau. …. 
Oronce. — Auntirrhinum Orontium. — De ë&potiov, nom 
grec de cette plante. 
Orpin. — Sedum. 
—  reprise.— Sedum Telephium. 
Ortège, — Uriica. — Déformation du mot Ortie. 
Ortie blanche. — Laintun album. 
— brûlante. — Urtica urens. 
— jaune. — Lamiuim Galeobdolon. 
— griancheou grièche. — Urlica dioica. 
—  guérièche. — Urtica dioica. 
_ morte. — Lamium album et Stachys silvatica. 
—  puante. — Stachys silvatica. 
—  punais. — Stachys silvatica. — Punais veut 
dire puant. 
Ortie rouge. — Galeopsis Ladanum. 
— royale. — Galeopsis Tetrahit. 
Ortuge. — UÜrtica. — Corruption du mot ortie. 
Orvale. — Salvia Sclarea. — Valant de l'or par ses pro- 
priétés médicinales. 
Orvale d'eau. — Scro/ularia aquatica. 
Oserain. — Salix alba. — Venant par déformation de 
osier, nom que portent certains saules. On écrit aussi Oserin. 
Ogeille. — Rumer. — Ce mot vient de &v, signifiant 
acide. 
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Oseille (Grande). — Rumex acetosa. 
— (Petite). — Rumerx acetosella. 
— violon. — Rumez pulcher. 
Osier. — Salir. — Ce mot vient de oisoç qui, chez les 
grecs, désignait certains saules; signifiant arbrisseau à rameaux 
flexibles. 
Osier blanc. — Saliz alba. 
— brun. — Salix triandra. 
— des vanniers. — Salix viminalis. 
— jaune. — Salix vitellina. 
— vert. — Salir viminalis. 
Ousane. — Burus sempervirens. 


P 


Pabou. — Papaver Rhæas. — Corruption du mot Pavot. 
Pain couque. — Muscari Comosum. | 

— de coucou. — Oxalis acetosella. 

— delièvre. — Orobanche Rapum. 

— d'oiseau. — Sedum acre et Briza media. 

Palène. — Brachyprdium pinnatum. 

Panâ. — Pastinaca. — Prononciation vicieuse du mot 
Panais. 

Panache. — 4pera Spica-venti. — En raison du mode 
d'inflorescence, qui en fait le jouet du vent, l'agitant comme un 
panache. 

Panais. — Pastinaca. — Vient de pastus, aliment. La 
racine est comestible. 

Panicaut. — Eryngium campestre. 

Panis rude. — Setaria verticilla. 

— vert. — Setaria viridis. 

Papo. — Papaver Rhæas. — Corruption du mot Pavot. 

Pâquerette (Grande). — Chrysanthemum Leucan- 

themum. 
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Pâquerette (Petite). — Bellis perennis. 

Pâques. — Narcissus. — A cause de la date de la fleu- 
raison. 

Pâques blanches. — Narcissus poeticus. 

Pâques jaunes. — Varcissus pseudo-narcissus. 

Parceul. — Androsæmum officinale. — On dit aussi 
Parceuil et Parcœur. 

Parelle. — Rumer crispus. — On dit aussi Parèle et 
Parène. : 

Parisette. — Paris quadrifolia. — De par gén. paris, 
égal. Plante à feuilles disposées par paires et ordinairement 
quaternées. Suivant d'autres : plante consacrée à Paris, prince 
troyen. — On la nomme aussi Parictte. 

Pas d'âne. — Tussilago Farfara. 

Patte de pigeon. — Potentilla reptans. 

—  d'oie. — Heracleum Sphondylium. 

Paturin. — Poa. — Ce mot vient de pâture. La plante 
donnant une bonne pâture. 

Pavée ou Pavéau. — /ris pseudo-acorus. — On donne 
aussi ce nom à Digitalis purpurea, qui sert également à joncher 
les rues où passent les processions. Les paysans prononcent l’e 
muet final au, en trainant un peu et assourdissant cette 
syllabe. 

Pavot. — Papaver. — Ce nom vient du celtique papa, 
signifiant bouillie. Par allusion à un ancien usage de méler le 
suc de cette plante à la bouillie, pour faire dormir les enfants. 

Pec (pour Bec) à l'oiseau. — Cardamine pratensis. 

— de grue. — Geranium Robertianum. 
— d'oiseau. — Silene inflata. 

Pediculaire des bois. — Pedicularis silvatica. 

— des marais. — Pedicularis palustris. 
_ des prés.— lihinanthus Crista-galli. 
— visqueuse. — Partsia viscosa. 
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Peigne. — Dipsacus. — L'inflorescence est épineuse. 
— de Vénus. — Scandir Pecten-Veneris. — À 
cause de ses fruits terminés par de longues aiguilles. 

Peignerolle. — /npsacus silvestris. — Diminutif de 
Peigne. Ce nom se donne aussi au Lappa. 

Peillot et Péiot. — #Mentha Pulegium. — Ces deux 
mots dérivent sans douie de pulegium, venant de puler, puce. 
Plante dont l'odeur chasse les puces. 

Pelouse. — Hibora verna. — On dit aussi Pelousette. 

Penfeu. — Œnanthe Crocala. | 

Pénoyer ou Pénoyère. — Lathyrus silvestris. 

Pensacre. — ÆŒnanthe Crocata. 

Pensée sauvage. — Viola tricolor. 

Pentecôte. — Orchis mascula. — En raison de la date 
de la fleuraison. On donne au reste ce nom à la plupart des 
espèces du genre Orchis. 

Perçà. — Agropyrum repens. 

Percefeuille. — Buplevrum rotundifolhium. — Les 
feuilles sont perforées par les tiges ou les rameaux. 

Perceneige. — Galanthus nivalis. — La plante fleurit 
dans la saison des neiges, en février. 

Percepier. — Alchemilla arvensis. 

Percepierre. — Sarifraga granulata. — La plante 
vient souvent dans les lieux pierreux. On donne aussi ce nom à 
Solanum Dulcamara. 

Perchepied. — A/chemilla arvensis. — Corruption de 
Percepier. 

Persicaire. — Polygonum Persicaria. — De persica, 
pêcher. En raison de la forme des feuilles. 

Persil. — Petroselinum. — Le nom français est dérivé du 
latin, qui vient du grec xe-ce; rocher et sfuvsy salin. La plante 
sauvage vient souvent parmi les rochers ou dans les lieux pier- 
reux. 

Persil d'âne. — Anthriscus silvestris. 
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Persil de bouc. — Pimpinella sarifraga. 
— de crapaud. — Æ£thusa Cynapium. 
— des fous. — Æihusa Cynapium. 
— marsigouin. — Geranium Robertianum. 

Persillä. — Silaus pratensis. — Prononciation vicieuse 
du mot suivant. 

Persillée. — Silaus pratensis. — En raison de sa res- 
semblance avec le persil. 

Pervenche. — Vinca. — De Vincire, enlacer. Par allu- 
sion à ses tiges sarmenteuses. 

Pesse d’eau. — Hippuris vulgaris. 

Pétarde. — So/anum tuberosum.— Mot grossier rappe- 
lant les inconvénients de son usage comme aliment. 

Pet d'âne. — Onopordon. — Pet d'âne est la traduction 
du mot évoxopôäov, qui vient de ëvos âne et xo-5à pet. Pline pré- 
tend que cette plante fait péter les ânes. 

Petereau. — Digitalis purpurea. — Voir Pétrole. 

Petit aillet. — Ornithogalum umbellatum. 

— bonhomme branlant. — Bri:a media. 
— Chêne. — Teucrium Chamaædris et Veronica Cha- 
mædris. 

Petit glouteron. — Xanthium Strumarium. 

— houx. — Ruscus aculeatus. 

— jonc creux. — Juncus effusus. 

— landin. — Ulexz nanus. 

— laurier-rose. — Epilobium spicatum. 

— muguet. — Maianthemum bifolium. 

— sabot. — Lotus corniculalus. 

— volet. — Hydrocharis Morsus-ranæ et Villarsia 
Nymphoides. - 

Petite centaurée. — £Erythræa Centaurium. 

—  ciguë. — Æthusa Cynapium. 

— clochette. — Galanthus nivahs. 

— confère. — Bellis perennis. 
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Petite douve. — Ranunculus Flammula. 
— Marguerite. — Bellis perennis. 
—  moufette. — Thlaspi perfoliatum. 
—  oseille. — Rumezx acetosella. 
— pâquerette. — Belhis perennis. 
—  vrillée. — Convolvulus arvensis. | 

Pétrole. — Digitalis purpurea. — En frappant la corolle 
contre la main, on la fait péter. 

Pétrosse. — Centaurea Scabiosa. 

Peuplier blanc. — Populus alba. 

| — du Canada ou de Caroline. — Populus 
canadensis. 

Peuplier d'Italie. — Populus fastigiata. 

— . de Virginie. — Populus virginiana. 
— grisaille ou grisard. — Populus canes- 
cens. 

Peuplier noir. — Populus nigra. 

— suisse. — Populus virginiana. 
— Tremble. — Populus Tremula. 

Péyon. — Agropyrum repens. 

Phellandrie. — ÆŒnanthe Phellandrium. — En grec 
pehAavôptov, de péAAoG liège et avôpius ressemblance. Plante ainsi 
nommée parce que ses grosses tiges creuses se soutiennent sur 
l'eau, comme le liège. 

Picot. — Ranunculus parviflorus. 

Picotin. — Arum maculatum. 

Picride épineuse. — Helminthia echioides. 

Piécot. — Ranunculus acris et R. repens. Contraction 
du mot Pied-de-cog. On dit aussi Piccau. | 

Piedchatier. — Gnaphalium dioicum. — Dérivé de 
Pied de chat. 

Piedcourt. — Ranunculus repens. — C'est-à-dire pied 
qui court, parce que cette plante émet des stolons. On donne 
encore ce nom au Potentilla reptans, pour la même raison. 
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Pied d’alouette. — De/phinium Ajacis. 
— de chat. — Gnaphalium dioicum. 
— de chèvre. -— Ægopodium Podagrarta. 
— decoqg. — Panicum Crus-galli et fanunculus 
repens. 
Pied de Corbin. — Ranunculus-bulbosus. 
— de géline. — Fumaria officinalis. 
— de griffon. — Helleborus fœlidus. 
— de grolle. — Coronilla varia. 
— delièvre.-— Trifolium arvense. 
— delion. — 4/chenulla arvensis. 
— de loup. — Orobanche Rapum. 
— de mouche. — Avena fatua. 
—  d'oie. — Lapsuna. 
— d'oiseau. — Ornithopus. 
— de pigeon. — Geranium Columbinum. 
— de poule. — 4ndropogon Ischæmum. 
— de poulain. — Tussilago Far/fara. 
— de veau. — 4rum maculatum. 
— rouge. — Polygonum Persicaria. 
Piéfus. — Cornus sanguinea. — On dit aussi Préfus ou 
Préfeu. 
Pigamon. — Thalctrum. — Vient de pingo, je sers à 
peindre. Plante fournissant une couleur jaunâtre. | 
Piloselle. — /Jieracium Pilosella. — Plante très poilue; 
de pilus, poil. 
Piment. — Hyrica Gale. 
Pimouche. — Brachypodium pinnatum. 
Pimprenelle.— Poterium Sanguisorba. — On dit aussi 
Pimpernelle. 
Pin aquatique. — /lippuris vulgaris. 
Pintade. — Fritillaria Meleagris. — La pintade est un 
oiseau dont le plumage est tacheté, comme la corolle de cette 
plante. 
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Pique. — Fritillaria Meleagris. 
Piquegneux. — Centaurea Calcitrapa. — Plante 
piquante. 
_Piquereau. — Ranunculus arvensis. — Les fruits por- 
tent des piquants. 
Pirette. — Arum maculalum. 
Pisse-lait. — Silene inflata et Ervum tetraspermum. 
Pissenlit. — Tarazacum Dens-leonis. — Plante forte- 
ment diurétique. 
Pissenlit (Petit). — Arnoseris minima. 
— (rond). — Ficaria verna. 
Pivardine. — Molinia cærulea. 
Pivri. — Vicia lathyroides et Ervum hirsutum. 
Plantain d'eau. — 4/isma Plantago. 
— de moine. — Littorella lacustris. 
— étoilé. — Damasonium stellatum. 
— flottant. — 4lisma nalans. 
Plon blanc. — Salix alba. 

— rouge. — Salir fragilis. — En général, les cam- 
pagaards donnent le nom de plons à différents saules, dont ils 
se servent pour faire des liens. 

Pluet. — Trifolium patens et Scabiosa arvensis. 
Plume d’eau. — Hottonia palustris. — Les feuilles 
présentent des divisions fines, comme des barbes de plume; on 
dit aussi Plumelle d'eau et Plumeau. 
Poherbe. — Poa. 
Poil de chat. — WMibora verna. 
— de loup. — WNardus stricta. 
— de souris. — Mibora verna. 
Poinchau. — Eryngium campestre. 
Poirier. — Pirus. — Venant de rugauis pyramide. Allu- 
sion à la forme du fruit. 
Pois. — Pisum. — De rico, nom grec de cette plante. 
— à bouquet. — Lathiyrus latifolius. 
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Pois au lièvre. — Lathyrus Aphaca. 
— de crapaud. — Lathyrus Aphaca. 
— delièvre. — Lathyrus silvestris. 
— de pigeon. — Pisum arvense. 

—  jarousse. — Pisum arvense. 
— joli. — Lotus corniculatus. 

Poivre d'eau. — Polygonum hydropiper. — A cause 
de la saveur poivrée des feuilles. 

Polytric. — Asplenium Trichomanes. — Vient du grec 
noAës beaucoup et 64 cheveu; les pétioles des frondes nom- 
breuses sont comparés à des cheveux. Le mot Trichomanes a la 
même signification, venant de 6hi£ gén. toxé; cheveu et pavia 
abondance. On l'appelle aussi Capillaire; de Capillus, cheveu. 

Pomme de terre. — Solanum tuberosum. 

— de vallée. — Datura stramonium. 

— 6épineuse. — Datura stramonium. 
Pommerasse. — Aristolocha Clematitis. 
Pommier. — Malus. 

Ponceau. — Papaver Rhæas. — Ponceau vient de pu- 
nicrus. Les pétales sont de couleur écarlate. | 

Populage. — Caltha palustris. — Plante croissant dans 
les lieux humides, de même que le peuplier (Populus). 

Porcelle. — Hypochæris. — Les porcs en mangent les 
racines. | | 

Poreau sauvage. — A/lium ursinum. — A la cam- 
pagae on dit Porrau sauvège. 

Porillon. — Warcissus. 

— de chandeleur. — Galanthus nivalis. 
Porion. — Narcissus. — Les feuilles ressemblent plus ou 

moins à celles du poreau. On dit aussi Porjon. | 

Potamot. — Potamongeton. — En grec roruos fleuve. 
Les espèces de ce genre sont aquatiques. 

Potée. — Agrostemma Githago. 

Potlouse. — Ranunculus acris et R. bulbosus. 
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Pouillot. — Mentha Puleqium. — Dérivé de puler, puce. 
Son odeur chasse les puces. 

Pouillot (gros). — Origanum vulgare. 

Poule grasse. — Lapsana communis. 

Pourcelaine. — Herniarta. 

Pourpier. — Portulaca. — De portula, petite porte. 
Allusion au mode de déhiscence de la capsule. 

Pourpier d'eau. — Veronica Beccabunga. 

Pourrée à la grolle. — Muscari Comosum. 

Préfus. — Rhamnus Frangula. — On dit aussi Préfeu. 

Prêle. — Equisetum. — Prèle vient du vieux mot francais 
aspréle, dérivé du latin asper, âpre ou rude. Les tiges sont 
_ rudes au toucher. 

Prend mains. — Galium Aparine. — La plante, pour- 
vue de poils crochus, s'attache aux mains. 

Primevère. — Primula. — De Prima veris. — Pre- 
mière fleur du printemps. 

Provence ou Provenche. — Corruption de pervenche. 

— en arbre. — Ligustrum vulgare. 

Pruille. — Quercus Toza. 

Prunelle. — Prunus spinosa. — C'est-à-dire petite 
prune. On dit aussi Prunelé ou Pruneli. 

Prunellier. — Prunus spinosa. — Arbuste portant des 
prunelles. 

Ptarmique. — Achillea Plarmica. — En grec nrrppos 
éternuement ; d'où rrapuxñ, herbe qui fait éternucr. 

Pucelage. — Vinca. — Le tube de la corolle est fermé 
par des écailles, comparées à la membrane hyméniale. 


* Pulicaire. — Jnula Pulicaria. — En raison de la 
croyance que cette plante chasse les puces (Puler). 
Pulsatille. — Anemone Pulsatilla. — De pulsatus, 


poussé, agité (par le vent). 
Puput. — Primula grandiflora. — On écrit aussi Pupu, 
Put-put. — Datura Stramonium. 
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Pyrèthre sauvage. — Achillea Ptarmica. — En 
grec mgebsov, Venant de rupéoow, j'ai la fièvre; c'est-à-dire 
plante pouvant la combattre. 


Q 


Quenillée. — Lemna minor. 

Quénot. — Prunus Mahaleb. 

Quenouille. — 7Typha. — Allusion au mode d'inflores- 
cence. 

Queue de cheval. — Equisetum arvense. 

— de coq. — Arrhenatherum elatius. 

— de chien. — Cynosurus cristalus. 

—  d'hirondelle. — Umbilicus pendulinus. 

—  delièvre. — Trifolium rubens. 

—  derat. — Hordeum murinum. 

— de souris. — Myosurus minimus. 

— de renard. — On donne ce nom aux espèces 
suivantes : Équisetum arvense; E. palustre; Erigeron cana- 
densis; Euphrasia odontites; Hippuris vulgaris; Melampy- 
rum arvense. 

Quintefeuille. — Potentilla. — Les feuilles ont cinq 
folioles. 
Quintefeuille argentine. — Potentilla argentea. 
— printannière. — Potentilla verna. 
— rampante. — Potentilla reptans. 
— des marais. — Comarum palustre. 
— On l'appelle aussi Quintefeuille rouge. 


R 


Rabania. — liaphanus Raphanistrum. 
Rababin. — Orobanche ramosa. 
. Rable. — Gallium Aparine. 
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Racouet. — Alopecurus agreslis. — Pour Rat-Coue, 
c'est-à-dire queue de rat. Coue voulant dire queue. 

Radis sauvage. — Raphanus Raphanistrum. 

Raïifort. — Raphanus Raphanistrum. — Parait venir de 
radir fortis, c'est-à-dire racine forte, à saveur piquante. 

Raïfort aquatique. — Vasturtium amphibium. 

Raiponce. — Canpanula Rapunculus. — Diminutif 
de Rapa, rave. Les racines se mangent au printemps comme des 
raves. 

Raisin des bois. — Vaccinium Myrtillus. 

— de renard. — Paris quadrifolia. 
— du diable. — Zamus communis. 

Ramberge. — Mercurialis annua. — On écrit aussi 
Remberge. 

Rapette. — Asperugo procumbens. — C'est-à-dire petite 
râpe. Les feuilles sont rudes au toucher. 

Rapiste. — Sinapis arvensis. — Ce nom parait venir de 
Rapa, qui veut dire rave. 

Raponcule. — Phyteuma Spicatum. 

Raquenelle. — Myagrum perfoliatuwm. 

Rat-coue. — Equiselum arvense. — Inversion de Coue 
(pour queuc) de rat. 

Rateline. — Aristolochia Clematitis. 

Ratoncule naine. — HMyosurus minimus. 

Rave de Saint Antoine. — Ranunculus bulbosus. 

Raveluque. — Cheiranthus Cheiri. 

Ravenelle. — Raphanus Raphanistrum et Cheiranthus 


Cheiri. 

Ray-grass. — Lolium perenne. — De l'anglais grass, 
gazon et Ray pour Gray, botaniste anglais; c'est-à-dire Gazon 
de Gray. 


Rèble. — Rubia pereyrina. — On dit aussi Rible. 
Réglisse sauvage. — As/ragalus Glycyphyllo, 
Reguette. — Rumez crispus. 
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Reine des prés. — Spirza Ulmaria. 

Relâche. — Centaurea Calcitrapa. 

Religieuse. — Arum maculatum. — À cause de la 
spathe, comparée à certaines coiffures religieuses. 

Reluiseau. — Lathyrus Aphaca. 


Remberge. — Mercurialis annua. — On écrit aussi 
Ramberge. 
Remors. — Scabiosa succisa. — De morsus, MOrsure. 


Plante à racine tronquée, mordue, dit-on, par le diable. 
Renouée. — Polygonum. 
Reprinse. — Linaria Elatine. 
Reprise. — Sedum Telephium. 
Retben. — Medicago falcata. — On dit aussi Retbu. 
Reuche. — Carex paniculata. — Du celtique Ru, ruis- 
seau. Plante des ruisseaux ou du bord des eaux. 
Reusse. — Sinapis arvensis. — On dit aussi Ruche. 
Reveil-matin. — Euphorbia helioscopia. — Le suc de 
cette plante, mis sur les paupières, empêche de dormir. 
Ribarde. — Nuphar luteum. 
Riéble. — Galium Aparine. 
Rinquilli. — Clematis vitalba. 
Riolet. — Mentha aquatca. 
Robinet. — Lychnis silvestris. 
Ronce. — Rubus. 
Rondotte. — Glecoma hederacea. 
Roquette.— Asperugo procumbens el Barbarea præcot. 
— aquatique. — Nasturtium palustre. 
— des marais. — Vasturtium amphibrum. 
— des murailles. — Diplotaris muralis. 
Roseau à balais. — Phragmites communis. — Son 
inflorescence peut servir à faire de petits balais. 
Rosée du Soleil. — Drosera. — Au soleil, ses feuilles 
sécrètent de petites goutelettes liquides, semblables à des 
gouttes de rosée. 
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Rosier de chien. — Rosa canina. — Terme de mépris. 

Rosse. — Raphanus Raphanistrum. 

Rossolis. — Drosera. — En raison des gouttelettes 
liquides qu'on observe sur ses feuilles et qui rappellent des 
gouttes de rosée. | 

Rouanble. — Rumer obtusifolius. 

Rougéole. — Melampyrum arvense. 

Rouïlle. — Polygonum aviculare et Draba verna. 

Roulette. — Calamintha Clinopodium. — En raison de 
son inflorescence en verticilles arrondis, comme de petites 
roues. 

Roussillon. — 7ri/olium incarnatum. 

Rouzia et Rouzeau. — Phragmites communis. Cor- 
ruption du mot roseau. 

Rubanier. — Sparganium. — dés feuilles sont allon- 
gées, comme des rubans. On dit aussi Ruban d'eau. 

Rubéole. — 4sperula odorata. 

— bleue. — Sherardia arvensis. 

Rue des murailles. — Asplenium Ruta-muraria. 

Ruche. — Sinapis arvensis. 

Rusce. — Raphanus Raphanistrum. 

Russe-bouc. — Sinapis nigra. 


S 
Sabline. — Arenaria. — Plante des lieux sablonneux. 
Sabre. — Jris pseudo-acorus. — Les feuilles sont ensi- 
formes. 


Safran. — Colchicum autumnale. — Les fleurs rappel- 
lent plus ou moins celles du Safran. 

Sagesse. — Sisymbrium Sophia. — Sagesse est la tra- 
duction du mot sopla, dans le sens de science. On nommait cette 
plante sagesse des chirurgiens, en raison de ses prétendues 
propriétés médicinales. 
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Saguë. — Conium maculatum. — Corruption de Ciguë. 

Saigne-nez. — Acht/lea millefolium. -- Les feuilles 
peuvent être employées pour arrêter les hémorragies nasales. 

Sainfoin. — Onobrychis sativa.— Nom équivalent à foin 
salutaire. | 

Saint-Jean. — Sedum Cepea. 

Salade de chanoine. — Valerianella Olitoria. 

Salicaire. — Lythrum Salicaria. — Vient de Salir, 
saule ; en raison de la forme des feuilles. 

Salsifi. — 7ragopogon. 

Sangle. — Sinapis arvensis. 

Sanguin. — Cornus sanguinea. — Arbuste à rameaux 
rougeâtres en hiver. — De sanguis, sang. 

Santine. — Vaccinium Myrtillus. 

Sanve. — Sinapis arvensis. 

Sanvert.— Lonicera Periclymenum. 
_ Sarcifi. — Tragopogon. — Corruption du mot salsifi. 

Sardine. — Reseda luteola. 

Sarcille. — Rumex acetosella. 

Sarette des teinturiers. — Serratula tinctoria. — 
Vient de serra, scie; par allusion à la dentelure des feuilles. 

Sariette sauvage. — Helampyrum pratense et Galeop- 
sis Ladanum. 

Sarrasin. — Polygonum fagopyrum. 

Sarsifi. — Tragopogon. — Corruption du mot sab/siñ. 

Saule brun. — Salz Caprea. 

— jaune. — Salir vitellina. 
—  marceau. — Salixr Caprea. 

Sauvertasse. — Conium maculatum. 

Sauve-vie. — Asplenium Ruta-muraria. — À cause de 
ses prétendues propriétés médicinales. 

Savinier sauvage. — Tanaceltum vulgare. 

Savonnière. — Saponaria. — Les racines font mousser 


l’eau, comme le savon. 
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Saxifrage des prés. — Silaus pralensis. 

— doré. — Chrysospleniwm oppositifolium. 
Scabieuse des brebis. — Jasione montana. 
Sceau de Notre-Dame. — Tamus communis. 

— de Salomon. — Polygonatum. — Les pétioles 
des feuilles, en se détachant, laissent sur le rhizome des 
empreintes, comparées à des sceaux. 

Scirpe des marais. — Eleocharis palustris. 


Sclarée. — Salvia Sclarea. — De oxAnpix fermeté, 
dureté. Les sépales sont terminés chacun par une pointe dure. 
Seguë. — Conium maculatum. — Corruption de ciguë. 


Seigle sauvage. — 4/opecurus agrestis. 

Séné des prés. — Gratiola officinalis. — Plante pur- 
gative | 

Senegrain. — Sinapis nigra. 

Senellier. — Cratæqus. — Arbuste dont les fruits se 
nomment senelles. 

Senevé. — Sinapis. — Vient de clvam, dérivé peut-être 
du celtique rap, désignant le navet, dont cette plante a l'aspect 
général. 

Senousse. — Chenopodium album. 

Sentine. — Vaccinium Myrtillus. — On écrit aussi San- 
line. 

Sercillette. — Rumer acetosella. 

Serpolet. — Thymus serpyllum. — Le serpolet est une 
plante rampante. Son nom vient de serpo, je rampe. 

Séséli des prés. — Silaus pratensis. 

Seu. — Sambucus nigra.— Corruption du mot sureau. On 
dit aussi seur. | 

Sguë. — Conium maculatum. — Corruption du mot 
ciguë. 

Sieglingie. — Danthonia decumbens. — Berhardi a vai 
fait de cette espèce le genre Steghngia, du nom d’un botaniste 
allemand assez obscur. 
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Sifflet. — Equisetum limosum. — Les enfants font des 
sifflets avec ses tiges creuses. 
Silvie. — Anemone nemorosa. — La plante vient dans les 
lieux boisés. Silva signifiant forêt, bois. 
Sisquenanthe ou Sisquinanthe. — Andropogon 
Ischæmum. 
Sison des guérets. — Patroselinum segetum. 
—  inondé. — Helosciadium inundatum. 
—  verticillé. — Carum verticillatum. 
_ Sniçon. — Senecio. — Corruption du mot Séneçon. 
Sonnette. — Rhinanthus Crista-galli. 
Soriau.— Lonicera Xylosteum. 
Souchet. — Cyperus. — Vient de souche (racine traçante). 
Souci. — Calendula. — Du vieux français sodsi; de sol- 
sequium, qui suit le soleil. Les fleurs s'ouvrent au soleil et se 
ferment en son absence. 
Souci bâtard. — Inula britanica. 
— d’eau. — Caltha palustris. 
— des champs. — Calendula arvensis. 
— des marais. — Caltha palusiris. 
Souveraine. — Androsæmum officinale. — En raison 
de ses prétendues propriétés médicinales. 
Spargoute. — Spergula. — De Spargere, répandre, 
semer. La plante disperse ses graines nombreuses. 
Stellerine. — Stellera Passerina. — Les fruits sont dis- 
posés en étoile (Stella). 
Stramoine. — Datura Stramonium. 
Sû et Seu. — Sambucus nigra. — Altération du mot 
sureau. | 
Subiet. — EÆEquisetum limosum. — Les paysans disent 
subiet au lieu de sifflet (voir ce mot). 
Sublet. — Lychnis dioica. 
Suce-pin. — #Honotropa hypopitys. — Plante croissant 
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sous les pins, considérée comme parasite sur les racines des 
arbres. | | 

Succise.— Scabiosa succisa. — De succisus, tronqué. La 
racine est tronquée, mordue, dit-on, par le diable. 

Suje. — Sambucus nigra. 

Sup et Supier. — Sambucus nigra. 

Sureau. — Sambucus. 

Surelle. — Oxalis acetosella et Rumer acetosa. — À 
cause de la saveur aigrelette (sûre) de la plante. On dit aussi 
surette. | | 

Sycomore. — Acer pseudo-platanus. 


T 


Tabac sauvage. — Inula Helenium. — À cause de la 
similitude des feuilles avec celles du tabac. 

Tabouret. — Thlaspi et Capsella Bursa-pastoris. 

Taminier. — Tamus communis. — Le mot tamus doit 
venir de la racine tam, rouge ; à cause de la couleur des fruits. 

Taquets. — Stellaria holostea. — Les capsules, frappées 
contre la main. taquent, c’est-à-dire éclatent avec un petit bruit 
sec. | 

Tartarie. — Pedicularis palusiris. 

— bâtarde. — Rhinanthus Crista-galli. 

Tauzin. — Quercus Toza. — C'est le nom vulgaire de ce 
chêne dans le département des Landes, d'où il est venu chez 
nous. | 
Tavelée. — Echium vulgare. — Les tiges sont parsemées 
de tavelures noires. Les paysans disent quiavelée (voir cla- 
velée). 

Tei. — Tilia. — Corruption du mot tilleul, à la campagne. 
On dit aussi Zeil et Teu. 

Teigne. — Cuscuta. — Plante nuisible aux autres plantes, 
qu’elle envahit comme la teigne. 
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Teignée. — Hyoscyamus niger. 

Tenue. — Polygonum aviculare. 

Ternue ou Ternuge. — 4grostis vulgaris et À. canina. 

Terouin. — Ligus{rum vulgare. 

Terette. — Glecoma hederacea. 

Terre noix. — Conopodium denudatum. — C'est-à- 
dire noix de terre; en raison de la forme du tubercule radical. 

Tétard. — Centaurea nigra. 

Tête d'âne. — Centaurea scabiosa. 

— de moineau. — Centaurea Jacea. 
— noire. — Plantago lanceolata. 

Tétine de souris. — Sedum album. — Allusion à la 
forme des feuilles. 

Thé d'Europe. — Veronica vfficinalis. 

Tiavelée. — Echium vulgare. — Corruption du mot Cia- 
velée (voir ce mot). 

Tillau. — Tilia. — Corruption du mot tilleul. 

_ Titimale. — Euphorbia. 

Toque. — Scutellaria galericulata. — La lame compri- 
mée, que porte la lèvre supérieure du calice, est dé à la 
visière d’un casque ou toque. | 

Toquet. — Digitalis purpurea. — Quand on frappe la 
corolle contre la main, elle toque, c'est-à-dire elle éclate en fai- 
sant entendre un bruit sec. 

Tortelle. — Sisymbrium officinale. 

Tournesol. — Heliotropium europæum. — C'est-à-dire 
se tournant vers le soleil et suivant sa marche. 


Toute-bonne. — Salvia sclarea. — En raison de ses 
propriétés médicinales. 
Toute-saine. — Androsrmum officinale. — Même 


explication que pour le mot précédent. 

Traînasse. — Polygonum aviculare. — Les tiges trai- 
nent le plus souvent à terre. Ce nom s'applique également à 
l’Atripler patula. 
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Traînier. — Ranunculus repens. — À cause de son port 
rampant et traînant. 
Trance. — Trifolium patens. 
: Tranche. — Hedicago falcata. 
Tranfle. — Trifolium repens. 
Trèfle aigre. — Oralis acetosella. — Plante à saveur 
aigrelette. 
Trètle blanc. — Trifolium repens. 
— d’eau. — Menyanthes trifoliata. 
— jaune. — Oxralis stricta. 
—  traînant. — Medicago falcata. 


Tremble. — Populus tremula. — Le feuillage, très 
mobile, tremble au moindre vent. | 

Tremblotte. — Briza media. — L'inflorescence est 
tremblottante. 


Tremoille. — Veronica agrestis. 
Tresculan jaune. — HAypericum quadrangulum. 


Tribuloïde. — Trapa natans. — En raison des pointes 
armant le’ fruit. En grec +pt6oxo, en latin tribulus, à trois 
pointes. | 

Trifolet. — Trifolium repens. 

Triolet. — Trifolium repens. 


Trique madame. — Sedum reflerum. 

Troëne. — Ligustrum vulgare. — Vient du celtique Treo, 
signifiant arbuste, buisson. | 

Trompe-bonhomme. — Apera Spica-venti. — 
Plante qui peut se confondre avec l'avoine, quand elle com- 
mence à pousser, el qui, par suite, peut tromper les gens. 

Trompe-cheval. — Hhinanthus Crista-galli. 

Trongne. — Ligustrum vulgare. | 

Troquette. — Ligustrum vulgare. 

Troscart. — Triglochin palustre. — La capsule porte 
trois angles, trois quarts de carré, d'où le nom de troscart. 

Tue brebis. — Pinguicula vulgaris. — Malsaine pour 
les brebis. 
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Tue chien. — Colchicum autumnale. — Le bulbe de 
cette plante constitue un purgatif énergique, faisant périr les 
chiens. 

Teucriette. — Veronica Teucrium. 

Turquette. — /lerniaria vulgaris. 


U 


Umeau. — Ulmus. — Corruption du mot Ormeau. 


V 


Vaciet. — Muscari comosum et Vaccinium Myrtillus. 
Valériane rouge. — Centranthus ruber. 
Valvote. — Linaria Elatine. 
Varès. — Evonymus europæus. 
Vase. — HMelampyrum arvense. 
Veillée (Grande). — Convolvulus Sepium. 

— (Grosse). — Tamus communis. 

— (Petite). — Convolvulus arvensis. 
Veilleuse. — Colchicum autumnale. 
Vélar. — Erysimum. — Du celtique Beler, qui veut dire 

Cresson. Ce nom se donne aussi au Sisymbrium. 

Velvote. -- Linaria Elatine. 
Verdelier. — Sahzx vitellina. 
Verge de pasteur. — Dipsacus pilusus. 

— d'or. — Solidago virgaurea. 

— d'or du Canada. — Erigeron canadensis. 

— d'or odorante. — /nula graveolens. 
Vergerette. — Erigeron. 
Vergne. — Ainus glutinosa. — On dit aussi Verne. 
Vermiculaire âcre. — Sedum acre. 

— blanche. — Sedum album. 

Verrine. — ÆEquisetum arvense. 
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Verrucaire. — Heliotropium europæum. 
Verzelle. — Ligustrum vulgare. 
Vesce des blés. — Ervum tetraspermum. 
Vesceau. — Vicia sativa. — On dit aussi vesciot et ves- 
ceron. 
Vieune. — Clematis vitalba. 
Vigne blanche. — C/ematis vitalba. — La plante, à 
fleurs blanches, est sarmenteuse, comme la vigne. 
Vigne de Judée. — Solanum Duicamara. 
Vignette. — Mercurialis annua. 
Vignon. — Ulex europæus. 
Villée. — Convolvulus. 
Vinaigrier. — Berberis vulgaris. — En raison de ses 
fruits légèrement acidulés. On dit aussi Vinettier. 
Vinette (Grande). — Rumezx acetosa. 
— (Petite). — Rumezx acetosella. 
Vioche. — Clematis vitalba. 
Violette de sorcier. — Vinca minor. 
Violier. — Cheiranthus Cheiri. 
—  bulbeux. — Galanthus nivalis. 
Viône. — Clematis vilalba. — On écrit aussi Viosne. 
Viorne. — Viburnum. — De vicere, lier. Allusion à la 
souplesse des rameaux pouvant faire des liens. Ce nom se donne 
aussi quelquefois au Lonicera Periciymenum. 
Viourne mansienne. — Viburnum Lantana. 
Vipérine. — Echium vulgare. — Les tiges sont parse- 
mées de taches noires, rappelant la peau de la vipère. 
Volandeau ou Volant d'eau. — #yriophyllum. 
Volet blanc. — Nymphæa alba. 
— jaune. — Vuphar luteum. 
— (Petit). — Hydrocharis Morsus-ranæ et Villarsia 
Nymphoides. ‘ 
Voué. — Viscum album. 
Vrillée. — Polygonum dumetorum. 
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Vrillée Grande). — Convolvulus sepium. 
— (Petite). — Convolvulus arvensis. 

Vulnéraire. — Anthyllis Vulneraria. — Du latin vul- 
nus, blessure. Plante servant à la guérison des blessures. 

Vulpin. — 4/opecurus. — De vulpes, renard. Par allu- 
sion au mode d'inflorescence, simulant une queue de renard. 

Vulvaire. — Chenopodium Vulvaria. — En raison de sa 
mauvaise odeur spéciale. 


Y 


Yble ou Yèble. — Corruption de Eble, qui est la traduc- 
tion de latin £Ebulus, nom que Virgile et Pline donnaient à cette 
plante. 

Yétron. — Sonchus oleraceus. — Corruption. du mot 
Laitron, indiquant que la tige contient un suc laiteux. 

Yeuse. — Quercus losa. L 

Yvrâ. — Lolium. — Prononciation campagnarde du mot 
Ivraie. 


Synonymes français et vulgaires 


des noms latins. 


Acer. — Erable. 
—  pseudoplatanus. — Sycomore. 
Aceras anthropophora. — Homme-pendu. 
—  hircina. — Bouquin. 
Achillea Millefolium. — Herbe à la coupure; Herbe aux 
charpentiers ; Millefeuille; Saigne-nez. 
Achillea Ptarmica. — Bouton d'argent; Ptarmique ; Pyrè- 
thre sauvage. | 
Adoxa moschatellina. — Moschatelline ; Musquée. 
Ægopodium Podagraria.— Egopode ; Herbe à Girard ; Herbe 
aux goutteux ; Petite Angélique ; Pied de chèvre. 
Æthusa Cynapium. — Ache de chien; Ciguette; Ethuse ; 
Persil de crapaud ; Persil des fous ; Petite ciguë. 
Agrimonia Eupaioria. — Eupatoire des grecs ; Francormier ; 
Herbe de saint Guillaume. 
Agropyrum repens. — Auge ; Chiendent perçà ; Cordelle ; 
Peyon. | 
Agrostemma Guhago. — Alène ; Gardelle ; Mierge ; Nâle ; 
Nèle ; Nielle des blés; Noir; Potée. 
Agrostis vulgaris. — Ternue; Ternute. 
Aÿra. — Canche. 
Ajuga. — Bagle. 
—  reptans. — Grutard; Petite consoude. 
—  chamæpilys. — Faux pin ; Ivette ; Muscate. 
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Alchemilla arvensis. — Percepier ; Perchepied ; Pied de 
lion. 
Atisma. — Fluteau. 
—  Plantago. — Bec d’oie; Plantain d'eau. 
—  nalans. — Plantain d’eau flottant. 
Alliaria officinalis. — Herbe aux aillets. 
Allium sphærocephalum. — Ail à la serpent; Cive à la 
Grolle ; Herbe à la couleuvre. 
Allium ursinum. — Ail oursin ; Porreau sauvage. 
Alnus. — Alnois: Anois; Aune. 
—  glutinosa. — Vergne ;iVerne. 
Alopecurus. — Vulpin. 
— agrestis. — Herbe pié; Racouet ; Seigle Sau- 
vage. 
Althæa officinalis. — Guimaude; Guimaune ; Guimauve; 
Mauve blanche. 
Amarantus silvestris. — Arroche verte. 
Anagallis. — Mouron. 
— cœærulea. — Mouron bleu. 
— phænicea. — Mouré; Mouron rouge. 
— tenella. — Mouron délicat. 
Anchusa. — Buglosse. 
— italica. — Bourrache bâtarde ; Buglosse des bou- 
tiques ; Langue de bœuf ; Langue d’oie. 
Andropogon. — Barbon. 
— Ischœmum. — Pied de poule ; Sisquenanthe. 
Androsæœmum officinale. — Parceul ; Parcœur ; Parcueil ; 
Souveraine ; Toute saine. 
Anemone nemorosa. — Silvie. 
— Pulsatilla. — Coquerelle ; Pulsatille. 
Angelica silvestris. — Angélique ; Impératoire. 
Anthemis. — Camomille. 
— Cotula. — Camomille puante ; Chamaran ; Herbe 
maroute ; Herboule. 
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Anthemis mirta. — Caminette. 
— Nobilis. — Camomille romaine. 

Anthozanthum. — Flouve. 

Anthriscus silvestris. — Cerfeuil sauvage : Myrris sauvage ; 
Persil d'âne. 

Antirrhinum majus. — Butoquet, Dayot; Gueule de lion; 
Gueule de loup ; Mufle de veau; Muflier de murailles. 

Antirrhinum Orontium. — Oronce sauvage. 

Apera Spica-venti. — Chère année ; Epi du vent; Flaine ; 
Jouet du vent; Panache ; Trompe-bonhomme. 

Aptum graveolens. — Ache fétide. 

Aquilegia vulgaris. — Ancolie; Aiglantine; Bonne-femme ; 
Clochette ; Colombine ; Galantine; Gonneau. 

Arabis Thaliana. — Famine. 

Armeria. — Sabline. 

Arnoseris minima. — Chicoracée, Petit pissenlit. 

Arrhenatherum elatius. — Aveillon ; Chiendent à chapelets ; 
Fromental ; Hautfoin ; Herbe à chapelets ; Patinaud ; Queue de 
coq. 

Artemisia Absinthium. — Absinthe ; Alaine ; Herbe sainte. 

— campestris. — Aurone. 
— vulgaris. — Artemise; Herbe de saint Jean. 

Arum. — Gouet. 

—  maculatwm. — Batas ; Batate; Cholette ; Giraude de 
moine ; Grand giron ; Herbe aux couleuvres ; Herbe aux cra- 
pauds ; Larum ; Picotin ; Pied de veau ; Pirette ; Religieuse. 

Asclepias Vinceloxicum. — Cynanque ; Dompte-venin. 

Asperugo. — Rapette ; Roquette. 

Asperula Cynanchica. — Cynanchine ; Cynanchique ; Herbe 
à l'esquinancie. 

Asperula odorata.— Apparinette ; Muguet des bois; Rubéole. 

Asphodelus. — Asphodèle ; Lunon ; Nunon; Nunu. 

Aspidium aculcatum. — Lonkite. 

—  Filx-mas. — Fougère mâle. 
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Aspidium fragile. — Filicule ; Fougerole. 
Asplenium. — Doradille. 
— adiantum nigrum. — Capillaire noir. 
— Filix-fœmina. — Fougère femelle. 
— Ruta muraria. — Rue de Murailles ; Sauve-vie. 
— Trichomanes. — Capillaire des boutiques ; 
Polytrie. 
Astragalus glycyphyllos. — Basamin; Chasse-vaches ; Lo- 
tier siliqueux : Réglisse sauvage. | 
Astrocarpus purpurascens. — Réséda-ligneux. 
Atriplex. — Arroche. 
—  hastata. — Gasseline. 
Avena fatua. — Averon ; Avoine folle ; Folle-avoine ; Pied 
de mouche. 


B 


Ballota fætida. — Marrube noir ; Marrube puant. 

Barbarea vulgaris. — Giroflée jaune ; Giroflée sauvage ; 
Herbe de saint Julien ; Herbe de sainte Barbe; Julienne jaune. 

Barbarea præcor. — Roquette. | 

Bartsia viscosa.— Bartsie ; Eufragie ; Pédiculaire visqueuse. 


Bellis perennis. — Petite confére; Petite marguerite ; 
Petite pâquerette. 
Berberis vulgaris. — Epine-vinette ; Vinaigrier ; Vinettier. 


Betula. — Bouleau ; Boulé. 
— alba. — Arbre de sagesse. 


Bidens tripartite. — Chanvre d'eau; Cornuet; Eupatoire 
femelle. 

Brachypodium pinnatum. — Jaucou ; Palène ; Panlève ; 
Pimouche. 


Brassica Cheiranthus. — Chou-girofle. 
Briza media. — Amourette ; Bec de lièvre ; Grolette ; Grelot; 
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Grolette ; Pain d'oiseau ; Petit bonhomme branlant ; Tamisaille ; 
Tremblotte. 


Bromus secalinus. — Dreue; Droue; Herbe à aiguilles : 
Herbe à vaches. 

Bryonia dioica. — Couleuvrée ; Naveau sauvage ; Naviau 
sauvège. 


Buplevrum. — Buplèvre; Perce-feuilles. 
Butomus umbellatus. — Jonc fleuri. 
Buzus. — Bouis ; Buis; Osane ; Ousane. 


C 


Calamagrostis épigeios. — Ganche.' 
Calamintha Clinopodium. — Clinopode; Roulette. 
Calendula arvensis. — Souci des champs. 
Calluna vülgaris. — Bucane. 
Caltha palustris. — Cocusseau ; Giron ; Grand jauneau ; 
Populage ; Souci d'eau ; Souci des marais. 
Campanula Rapunculus. — Bâton de Jacob. 
— Trachelium. — Cloche ; Gantelle ; Herbe à la 
vierge. | 
Capsella Bursa-pastoris. — Bourse à berger ; Bourse à pas- 
teur ; Bourse de Judas ; Tabouret. 
Cardamine pratensis. — Coquerette; Cresson des prés; 
Pec à l'Oiseau. 
Carez. — Laiche. 
— divulsa. — Langue d'aspic. 
—  paludosa. — Ganche. 
—  paniculata. — Reuche. 
—  pilulifera. — Langue d’aspic. 
—  præcor. — Langue d’aspic. 
—  pulicaris. — Herbe aux puces. 
— riparia. — Ciseau; Ganche. 
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Carlina. — Chardon crapu. 

Carpinus. — Charme ; Charmille. 

Carum verticillatum. — Sison verticillé. 

Castanea vulgaris. — Noussillart ; Nousillé. 

Caucalis daucoides. — Gratteau. 

Centaurea calcitrapa. — Chardon étoilé ; Chaudefouesse ; 
Chausse-trappe ; Piquegneux ; Relâche. 

Centaurea Cyanus. — Aubifoin ; Auboufoin; Barbeau; 
Bleu ; Bleuet ; Bleue; Boufa ; Casse-lunettes ; Carconille ; Cré- 
conille. 

Centaurea jacea. — Conille ; Jacée ; Langue de bœuf ; Tête 
de Moineau. 

Centaurea nigra. — Langue de bœuf; Tétard ; Tétà. 

Centaurea scabiosa. — Caboche:; Cabosse ; Petrosse; Tête 
d'âne. 

Centranthus ruber. — Lilas de terre; Valériane rouge. 

Centunculus minimus. — Centenille ; Morgeline des marais. 

Cerasus avium. — Babiolier ; Blosse ; Guignier ; Merisier. 

Ceratophyllum demersum. — Cornifle rude. 

— submersum. — Cornifle lisse. 

Chærophyllum temulum. — Authrisque noueuse ; Cerfeuil 
enivrant ; Cocué. 

Cheiranthus Cheiri. — Casse-cou; Giroflée; Giroflée de 
Muraille ; Ravenelle; Violier. 

Chelidonium majus. — Eclaire ; Herbe aux verrues. 

Chenopodium. — Ansérine. 

— album. — Chenillée ; Drageline ; Grageloi- 
ne ; Grageline; Grasseline ; Grassegeline ; Herbe au Vandange- 
ron ;: Senousse, | 

Chenopodium Bonus-Henricus. — Bon Henri; Epinard 
sauvage. 

Chenopodium murale. — Arole ; Pied d'oie. 

— Vulvaria. — Arroche puante ; Vulvaire. 

Chlora perfohata. — Centaurée jaune. 
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Chondrilla juncea. — Crépinelle ; Durion ; Duron jaune ; 
Ecoubette jaune. 

Chrysanthemum Leucanthemum. — Grande päquerette ; 
Marguerite reine ; OEil de bœuf. 

Chrysanthemum Partheniwm. — Malherbe ; Mère herbe ; 
Mérerbe. 

Chrysosplenium oppositifoliwum. —  Dorine;, Saxifrage 
doré. 

Cicendia filiformis. — Gentiane filiforme ; Gentianelle. 

Cichorium Intybus. — Chicorée sauvage ; Ecoubette. 

Circæa lutetiana. — Herbe aux enchanteurs; Herbe aux 
sorcières ; Herbe de saint Etienne. 

Cirsium acaule. — Chardon aux varices. 

— _ arvense. — Chardon hémorrhoïdal. 
— _ eriophorum. — Chardon aux ânes. 
—  lanceolatwm. — Chardon conard. 
—  oleraceum. — Herbe aux moutons. 

Clernatis Vitalba. — Barbe de chèvre; Barbé de Judas : 
Herbe aux gueux ; Lierne ; Rinquilli; Vicane ; Vigne blanche ; 
Vioche, Viône, Viorne, Viosne. 

Colchicum autumnale. — Chenarde, Safran de chien ; Veil- 
leuse ; Flamme nue. 

Gomarum palustre. — Quintefeuille des marais; Quinte- 
feuille rouge. 

Conium maculatum. — Grande ciguë ; Grande cocuë; 
Saguë ; Seguë ; Sguë; Sauvertasse, 

Conopodium denudatum. — Abernote ; Châtaigne de terte ; 
 Genote ; Gernote ; Joannette ; Terre-noix. 

Convallaria maialis. — Muguet de mai. 

Convolvulus arvensis. —— Avrillée ; Clochette ; Liseret ; Lise- 
ron des champs ; Petite veillée ; Petite vrillée. 

Convolvulus sepium. — Liseron des haies ; Grande veillée ; 


Grande vrillée ; Manchette de la Vierge. 
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Cornus sanguinea. — Bois de chien; Bois punais; Bois 
sanguin ; Cornouiller sanguin ; Piéfus ; Préfeu ; Préfus. 

Coronilla Emerus. — Faux baguenaudier. 

—  varia. — Pied de grolle. 

Corrigiola littoralis. — Crémette. 

Corylus Avellana. — Aveline ; Coudre; Coudrier; Noisetier. 

Corynephorus canescens. — Mors vache. 

Cratægus. — Aubépin ; Aubépine; Auboupin; Aupoupin 
blanc; Ebaupin ; Epine blanche, Senellier. 

Cuscuta. — Epithym ; Fil d’alouette ; Teigne. 

— epilinum.— Augure de lin; Tenue. 

— major. — Cheveux de Vénus; Cheveux du diable 
Cynodon Dactylon. — Chiendent Tenue ; Herbe de coq. 
Cynoglossum officinale. — Langue de chien. 

Cyperus. — Souchet. 


Cytisus Laburnum. — Aubours ; Faux ébénier. 
D 

Damasonium stellatwm. — Actinocarpe; Plantain d’eau 
étoilé. 

Danthonia decumbens. — Seiglengie. 

Daphne Laureola. — Garou ; Lauréole ; Lauriole ; Oréole. 

Datura Stramonium. — Herbe à la taupe ; Pomme épi- 
neuse ; Pomme de vallée ; Put-put ; Stramoine. 

Daucus Carota. — Carote ; Pascanade. 

Delphinium Consohda. — Dauphinelle ; Jalousie des 


champs ; Moine. 

Delphinium Ajacis. — Pied d’alouette. 

Dianthus. — OEillet. 

Digitalis purpurea. — Deillot; Déiot ; Gandio; Gantelet ; 
Gantière ; Gants de Notre-Dame; Godet; Pavée ; Pétereaux ; 
Pétrole, Toquets. 

Diplutaris muralis. — Roquette de muraille. 
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Dipsacus. — Cardère. 
—  pilosus.—- Chardon à _—— velu. 
— siluestris. — Cabaret d'oiseau ; Chardon à car- 
der; Cuvette de Vénus ; Peigne ; Peignerolle. 
Draba verna.— Crolette; Drave; Rouille. 
Drosera. — Douve rouge ; Rosée du soleil; Rossolis. 


E 


Echinops sphærocephalus. — Boulette. 

Echinospermum Lappula. — Petite bardane. 

Echium vulgare. — Bourrache sauvage ; Buglosse vipérine ; 
Clavelée ; Gréla ; Herbe aux vipères; Langue d'oie ; Tavelée ; 
Tiavelée ; Vipérine. | 

Eleocharis palustris. — Jonc d’eau ; Scirpe de marais. 

Endymion nutans. — Clé de paradis ; Clé de saint Pierre ; 
Cônille ; Jacinthe des bois ; Jacinthe penchée. 

Epilobium hirsutum. — Grand antonin; Nériet. 

— montanum. — Bourcette de chien; Midi. 
—  spicatum. — Herbe de saint Antoine, Laurier de 
saint-Antoine ; Petit laurier-rose. 

Epipactis. — Elleborine ; Epipactide. 

_ Equisetum. — Prêle. | 
_— arvense. — Chvau coue; Coue de chvau ; Jan- 
netrole ; Queue de cheval ; Queue de rat ; Queue 
de renard; Rat coue; Verrine. 
FH hyemale. — Prèle des ébénistes. 
— _ limosum. — Sifflet ; subiet. 
—  palustre. — Queue de renard. 
Eragrostis. — Amourette ; Eragrostide. 
Erica. — Berière ; Brière ; Bruvère. 
—  cinerea. — Bregeotte ; Bucane. 
— , stoparia. — Brande ; Brumâle ; Bruyère à balais. 
—  tetralix..— Caminet ; Bruyère velue. 
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Erigeron. — Vergerette. 
— acer. — Conyze âcre. 
— canadensis. — Chenevière ; Queue de renard; 
Verge d'or du Canada. 
Eriophorum. — Linaigrette. 
Erodium cicutarium. — Aiguillée ; Patte de pigeon. 
Ervum hirsutum. — Gerciau ; Jardiau ; Jerziau; Pivri. 
— Lens. — Lentille ; Nantille. 
—  tetraspermum. — Lentille de pigeon ; Pisse-lait ; 
Vesce des blés. 
Eryngium campestre. — Chardon Roland ; Chardon rou- 
lant ; Erlâche ; Fouasse à l’âne ; Panicaut ; Poinchau ; Relâche. 
Erysimum. — Velar. | 
Érythræa Centaurium. — Fiel de terre; Petite centaurée. 
Eupatorium cannabinum. — Eupatoire chanvrin. 
Euphorbia Esula. — Embrunchée ; Esule. 
—  helioscopia. — Lait de couleuvre ; Réveil matin. 
— Lathyris. — Catapuce, Epurge ; 
— Peplus. — Ambrette; Omblette; Reveil matin. 
Euphrasia Odontites. — Queue de renard ; Herbe à bourru. 
— officinalis. Casse-lunettes; Lamilette. 
Evonymus europœæus. — Bois à larder ; Bois carré ; Bon- 
nets carrés; Bonnets de prêtre ; Fusain; Garais; Guéra ; Varès. 


F 


Fagus silvatica. -— Faigne; Faine; Fau; Fayard; Fou- 
teau; Foutiau ; Hêtre. 

Falcaria. — Faucille ; Faucillière. 

Ficaria vernu. — Billonée; Clair bassin ; Petit jauneau; 
Pissenlit rond. 

Filago. — Cotonnière ; Herbe à coton ; Herbe close. 

—  germanica. — Herbe à boutons. 
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‘Fritillaria Meleagris. — Clochette; Cocane; Coccigrolle ; 
Gorgane; Pintade; Pique. 

Fumaria officinahis. — Coridale; Fiel de terre; Lait 
battu ; Pied de géline. 


æ 
G 


-Galanthus nivalis. — Begaux; Bégnaude; Chandeleur ; 
Cloche blanche; Petite clochette; Perce neige; Violier bulbeux. 

Galeopsis Ladanum. — Chenevotte ; Herbe sauvage; Ortie 
rouge ; Sarielte sauvage. 

Galiwum Aparine. — Grateron ; Herbe aux oisons; Prend 
mains; Rièble. 

Galium Cruciata. — Croisette. 

—  Mollugo. — Caille-lait blanc. 

— verum.— Caille-lait jaune, 

Gastridium Lendigerum. — Farine. 

Genista anghca. — Eclopcha ; Guiapin ; Haguin. 

—  pulosa. — Bregeotte; Genêt rampant. 

—  sagittalis. — Lace. 

—  tinctoria. — Genestrelle; Genestrole; Genèêt des 
teinturiers. 

Geranium Roberlianum. — Bec de grue; Cerfeuil rouge; 
Chancrée; Géranium puant ; Herbe à Robert; Patte d’alouette ; 
Persil marsigouin. 

Geranium rotundifolium. — Bec de cigogne. 

Gewm urbanum. — Beloite; Benoite ; Galliot ; Herbe de 
saint Benoit, Plumatique. 

Glecoma hederacea. — Herbe de saint Jean traînée ; Lierre 
terrestre ; Lierret ; Rondolte; Terrette. 

Globularia vulgaris. — Boulette ; Marguerite bleue. 

Glyceria aquatica. — Paturin aquatique. 

— fluitans. — Banoue. 
Gnaphalium dioicum.— Piedchatier ; Poil de chat. 
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Gratiola officinalis. — Herbe au pauvre homme ; Séné des 
prés, 


H 


Hedera Helix. — Lierre grimpant. 

Helianthemum guttatum. — Guine midi. 

__— umbellatum. — Ciste à bouquets. 

Heliotropium europæum.— Herbe aux verrues ; Tournesol ; 
Verrucaire. 

Helleborus fœtidus. — Contrepoison; Ellebore puant, 
Herbe à enfiler ; Herbe au fi; Pied de griffon. 

Helminthia echioides. — Picride épineuse. 

Helosciadium inundatum. — Sison inondé. | 

— nodiflorum. — Bèle; Bène; Biàle; Cresson 

sauvage. 

Heracleum Sphondylium. — Berce Branc-ursine; Fausse 
acanthe : Frénelle; Patte-d'oie; Patte de loup. 

Herniaria vulgaris. — Herbe aux hernies ; Herniole; Pour- 
celaine ; Turquette. 

Hieraciwum. — Epervière. 

_— Pilosella. — Oreille de rat; Oreille de souris; 

Piloselle. 

Hippuris vulgaris. — Charagne, Pesse d'eau; Pin aqua 
tique ; Queue de renard. 

Hordeum murinum. — Queue de rat. 

Hottonia palustris. — Plume d’eau; Plumelle d’eau. 

Hydrocharis Morsus-ranae. — Grenouillette; Morène; 
Petit volet. 

Hydrocotyle vulgaris. — Douve blanche ; Ecuelle d'eau. 

Hyoscyamus niger. — Endormie; Hannebane; Herbe à la 
teigne; Jusquiame noire. 

Hypericum perforatum.— Herbe de saint Jean ; Millepertuis. 

_— quadrangulum. — Tresculan jaune. 
Hypochæris. — Porcelle. 
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Iberis amara.. — Terraspi. 
Iler. — Houx. 
— aquifolium. — Bois franc; Coussa; Houssa; Lagron. 
llecebrum verticil'atum. — Paronique. 
Inula britanica. — Aune des prés ; Souci bâtard. 
— _ conyza. — Herbe aux moucherons. 
—  dysenterica. — Aster tonique; Montatre. 
— _ graveolens. — Herbe à la puce ; Verge d'or odorante. 
—  Helenium. — Aunée; Tabac sauvage. 
—  pulicaria. — Chasse-puce ; Pulicaire. 
Iris fœtidissima. — Glaïeul puant, Iris gigot. 
— pseudo-acorus. — Flambe ; Fouillée ; Gan- 
che ; Iris jaune ; Liavert; Pavée; Pavéau ; Sabre. 


J 


Jasione montana. — Scabieuse de brebis ; Herbe à midi. 
Juncus bufonius. — Jonc des crapauds. 

—  efjusus. — Jonc creux. 

—  glaucus. — Jonc à lier; Jonc des jardiniers. 
Juniperus communis. — Geniébre ; Genièvre; Genévrier. 


K 


Kentrophylum lanatum. — Ameline; Carthame ; Char- 
don béni ; Chardon lanugineux ; Chardon loriot ; Chardon seri- 
nette ; Ghardon musquin ; Chausse-quasse ; Lampron. 


L 


Lactuca perennis. — Crépelle; Crépette; Crêtelle; Gre- 
dille; Gresile ; Guerdille ; Guersile ; Licochet. 
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Lamium album. — Marachemin ; Ortie blanche. 
—  Galeobdolon. — Galéope jaune ; Ortie jaune. 
Lappa. — Bardane ; Glouteron ; Grateron ; Gripon : Groute- 
ron; Guetron ; Guipon ; Peignerolle. 


Lapsana communis. — Doucette; Grageline ; Herbe aux 
mamelles, Lampsane; Oreille de veau; Pied d'oie; Poule 
grasse. 


Lathræa Clandestina. — Clandestine ; Herbe à la matrice. 
Lathyrus. — Gesse. 


— Aphaca. — Pois de crapaud ; Reluiseau. 

— Cicera. — Jarosse ; Jarousse. 

— latifolius. — Pois à bouquets. 

— pratensis. — Jardiau ; Jarziau ; Gypse. 

— silvestris. — Pénoyère ; Pois de lièvre. 

— suberosus. — Gesse minsion ; Jaguerotte ; Loui- 


sette ; Mitrouillet. 
Leersia oryzoides. — Faux riz. 
Lemna. — Canetée; Canetille ; Canillée; Chenillée ; Lenti- 
cule ; Lentille d’eau ; Nantille ; Quenillée, 
Leonurus Cardiaca. — Agripaume; Cardiale. 
Lepidium. — Passerage. 
— Draba. — Cordine 
— sativum. — Cresson alenois. 
Leucoium. — Nivéole. 
Ligustrum vulgare. — Provenche en arbre; Terouin; 
Troëne. 
Linaria Cymbalaria. — Cymbalaire ; Misère. 
—  ÉElatine. — Elatine; Reprinse; Velvote. 
— vulgaris. — Lait de couleuvre ; Lin sauvage ; Liné:;: 
Pissat d'âne ; Chasse venin. 
Listera ovata. — Double feuille; Ophrise. 
Lithospermum. — Gremil. 
— arvense — Charié, Chériée; Nivelle sauvage. 
— officinale. — Cassepierres ; Herbe aux perles; 
Thé sauvage. 
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Littorella lacustris. — Plantain de moine. 
Lobelia urens. — Cardinale des marais. 
Lolium. — Ivrà; Ivraie ; Ray-grass. 
— italicum. — Ray-grass d'Italie. 
— perenne. — Yaucou; Patisse; Pimouche ; Ray-grass 
anglais. 
Lonicera Periclymenum. — Broute-biquette ; Cherfeuille ; 
Chèvre-feuille ; Patte de loup; Sanvert ; Viorne. 
Lonicera Xylosteum. — Camerisier; Soriau. 
Lotus corniculatus. — Lotier corniculé ; Mariée ; Petit sabot ; 
Pois joli. 
Lychnis dioica. — Compagnon blanc; Floquet nu. 
—  Flos-cuculi. — Amourette : Centaurée des prés ; Fleur 
de coucou ; Lamprette. 
Lychnis silvestris. — Compagnon rouge. 
Lycopodium clavatum. — Eguaire; Eguère. 
Lycopsis arvensis. — Bourrache sauvage ; Buglosse sauvage ; 
Grippe des champs; Torticoli. 
Lycopus europæus. — Herbe aux égyptiens ; Marrube d’eau ; 
Chanvre d'eau. 
Lysimachia nummuluria. — Herbe aux écus. 
— vulgaris. — Chasse bosse; Corneille. 


M 


Maianthemum bifolium. — Petit Muguet. 
Malachium aquaticum. — Céraiste aquatique. 
Malus. — Pommier. 
Malva Alcea. — Alcée. 
— rotundifolia. — Guimauve verte. 
— silvestris — Fouassier ; Fromage. 
Marrubium vulgare. — Grand bonhomme ; Marrube blanc; 
Marochemin ; Maruchemin. 
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Matricaria Camomilla. — Amaron ; Camomille des champs ; 
Medicago. — Luizerne; Luzerne. 
— falcata. — Ancoupié; Ancoupiée ; Encoubière ; 
Rébu ; Ribu ; Tranche ; Trèfle trainant. 
Medicago lupulina. — Lupuline ; Minette. 
—  maculata. — Maillettes. 
Melampyrum arvense.— Langéole; Melampyre des champs ; 
Queue de renard; Vase. 
Melampyrum cristatum. — Blé de vache ; Blé noir sauvage; 
Mélampyre à crête. 
Melampyrum pratense. — Brunette; Cochelet; Cônette ; 
Sarriette des bois. 
Melittis Melissophyllum. — Mélisse des bois. 
Mentha aquatica. — Baume d'eau; Riolet. 
—  Pulegiun. — Basilic sauvage; Péiot; Peilliot ; 
Pouillot; Herbe aux puces. 
Mentha rotundifolia; Baume; Menthastre. 
—  silvestris. — Menthe sauvage. 
Menyanthes trifoliata. — Fève d'eau ; Trèfle d'eau. 
Mercurialis annua. — Marquois, Ramberge, Remberge; 
Rimberge; Viguette. 
Mespilus germanica. — Cul de chien; Mélier; Néflier. 
Mibora verna. — Famine; Freluette; Pelouse ; Pelousette ; 
Poil de chat ; Poil de souris. 
Milium effusum. — Millart; Millet. 
Molinia cœrulea. — Canfe; Ganche; Guinche; Janche; 
lenche ; Jonchée, Pivardine. 
Monotropa hypopitys. — Suce pin. 
Muscari comosum. — Aillet; Aillot; Jacinthe à toupet; 
Jacinthe vaciet; Laillé; Ognon à la grolle; Pain couque; Pour- 
rée à la grolle. 


Myagrum perfoliatum. — Raguenelle. 
… Myosotis intermedia. — Herbe aux poux; oreille de rat. 
—  palustris. — Souvenez-vous de moi. 


nie 


Myosurus minimus. — Queue de souris ; Ratoncule naine. 
Myrica Gale. — Piment. 
Myriophyllum. — Volandeau ou volant d'eau. 


N 


Naias, — Fluviole; Naïade. 

Narcissus. — Narcisse; Pâques; Parjon; Porion; Porjon; 
Porillon. 

Narcissus poeticus. — Claudinette; OEillet de Pâques; 
Pâques blanches. 

Narcissus pseudo-narcissus. — Chaudron; Jonquille; Mar- 
teau ; Pâques jaunes; Porillon. 

Nardus stricta. — Poil de loup. 

Nasturtium.— Cresson; Knesson. 

—  amphibium. — Roquette des marais; Raifort 

aquatique. 

Nasturtium officinale. — Cresson de fontaine. 

— palustre. — Roquette aquatique. 

Neottia Nidus-avis. — Nid d'oiseau. 

Nepeta Cataria. — Cataire; Chataire ; Herbe aux chats. 

Nigella arvensis. — Herbe de sainte Catherine; OEil de 
Christ. 

Nuphar luteum. — Baratte; Nenuphar jaune; Ribarde; 
Volet jaune. 

Nymphæa alba. — Baratte; Cruchon: Crugeon; Lis des 
étangs, Nénuphar blanc; Grand volet ; Volet blanc. 


0 


Odontites vulgaris. — Queue de renard; Cherbe à bourru; 
Cherbe sauvage. 
Œnanthe Crocata. — Penfeu; Pensacre. 
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Œnanthe fistulosa. — Gousse.. 
—  peucedanifolia. — Jouanette. 
—  Phellandrium. — Ciguë aquatique ; Phellandrie. 
Onobrychis sativa. — Esparcette; Sainfoin. 
Ononis. — Bugrane; Bugrande; Bugrave. 
—  Natrir. — Eclopedé; Girard. 
.— repens. — ÂArc-bœuf; Arrête-bœuf ; Etenon. 
Onopordon Acanthium. — Artichaud sauvage; Chardon 
bâtard ; Chardonnette sauvage; Pet d'âne. 
Ophioglossum vulgatum. — Annelette; Herbe sans cou- 
tures; Langue de serpent. 
Orchis mascula. — Pentecôte. 
—  ustulata. — Bonhomme; Moine. 
Origanum vulgare. — Gros basilic; Gros pouillot ; Marjo- 
laine; Marzolaine. 
Orlaya grandiflora. — Caucalide girouille. 
Ornithogalum umbellatum. — Aïllette ; Aillon blanc ; Dame 
d’onze heures: Petit aillet. 
Ornithopus. — Pied d'oiseau. 
Orobanche Rapum. — Pain de lièvre; Pied de loup. 
—  ramosa. — Rababin. 
Osmunda regalis. — Fougère royale. 
Oxahs acetosella. —— Alleluia; Herbe de bœuf; Pain de 
coucou; Surelle; Trèfle aigre. 
Oxalis corniculata. — Pied de pigeon. 
—  stricta. — Trèfle jaune. 


P 
Panicum Crus-galli. — Milliard; Oplismène ; Pied-de-coq. 
Papaver. — Papo; Pavot. 

—  Argemone. — Argemone. 

—  Rhœas. — Coquelicot; Moine; Pabou ; Ponceau. 
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Parietaria officinalis. — Casse-pierre; Herbe à l'opératoire ; 
Herbe de Notre-Dame; Pariétaire. : 

Paris quadrifolia. — Herbe à Paris; Parisette; Raisin de 
renard. 

Pastinaca. — Panâ; Panais. 

Pedicularis palustris. — Ecorche veau; Queue de renard ; 
Tartarin. 

Pedicularis silvatica. — Harcelle. 

Petasites vulgaris. — Chapellière; Contrepeste, Herbe aux 


teigneux. 
Petroselinum. — Persil. 
— segetum. — Sison des guérets. 


Phalaris. — Alpiste. 
—  arundinacea. — Fromenteau. 
Phleum. — Fléole. 
—  nodosum. — Queue de rat. 
Phyteuma spicatum. — Raponcule. 
Phragmites communis. — Chevri; Roseau à balais. 
Physals Alkekengi. — Alkekenge; Baguenaude; Coccigruë ; 
Coccigrole; Coquefaguë; Coquelourde; Coqueret; Herbe à 
cloques; Lanterne. 
Phyteuma Rapunculus. — Phyteume ; Raponcule. 
Picris hieracioides. — Grinpole branchue. 
Pimpinella. — Boucage. 
—— saxifraga. — Persil de bouc. 
Pinguicula. — Grassette. 
_ vulgaris. — Herbe grasse; Tue brebis, 
Pisum arvense. — Jarosse ; Jarousse; Pois de pigeon. 
Planiago arenaria. — Herbe aux puces. 
—  coronopus. — Herbe au fi. 
—  lanceolata. — Herbe à cinq côtons; Lancette: 
Oreille de lièvre; Tête noire. 
Poa. — Pâturin; Poherbe. 
Polygonatum. — Grenouillet; Polygonate. 


= ANA 


Polygonatum vulgare. — Herbe à la rupture; Sceau de 
Salomon. 
Polygonum. — Renouée. 

— aviculare. — Herbe aux bêtes rouges ; Herbe. 
aux célaux:; Herbe aux rougets; Lacelot; Tenue; Trainasse ; 
Rouille. 

Polygonum Convolvulus. — Petite vrillée. 

— dumetorum. — Grande vrillée. 

— fagopyrum. — Blé noir; Carabin; Carabine; 
Sarrasin. 

Polygonum hydropiper. — Poivre d’eau. 

— Persicaria. — Curage ; Curège ; Persicaire ; Pied 

rouge. 
Polypodium vulyare. — Arglisse sauvage ; Fougerolle. 
Populus alba. — Peuplier blanc; Peuplier de Hollande. 
——  canadensis. — Peuplier du Canada. 
—  çanescens. — Grisaille; Grisard. 
—  fastigiata. — Peuplier d'Italie. 
—  nigra. — Peuplier noir; Léard; Liart. 
—  Tremula. — Peuplier Tremble. oo 
—  virginiana. — Peuplier de Virginie; Peuplier 
suisse. | | 
Portulaca.— Pourpier. 
Potamogeton. — Epi d'eau; Potamot. 
— crispus. — Laitue de grenouille. 
— natans. — Herbe à la perchaude. 
Potentilla anserina. — Aïgremoine sauvage ; Argentine; 
Bec d’oie; Herbe aux oisons. 
Potentilla argentea. — Argentine, Quintefeuille argentée. 
—  Fragariastrum. — Fraisier stérile. 
—  reptans. — Chacourraie; Chacourroie; Patte de 
pigeon; Quintefeuille rampante. — 
Potentilla Tormentilla. — Tormentille. 
— verna. — Quintefeuille printannière. 
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Poterrum. — Pimpernelle ; Pimprenelle. 
Primula grandiflora. — Puput ou Pupu. 
— _ officinalis. — Cocou; Coucou; Herbe à la paralysie ; 
Herbe de saint Paul. 
Prunus Ins'titia. — Orasier. 
—  Mahaleb. — Bois de Sainte-Lucie. 
—  Padus. — Bois joli. | | 
—  Spinosa. — Aupoupin noir; Epine noire; Prunel- 
lier. 
Pteris aquilina. — Fougère aigle-impérial. 
Pulmonaria angustifolia. — Coucou bleu. 


Q 
Quercus. — Chêne. 
—  Cerris. — Chêne doucin. 
—  [ler. — Chêne houx; Chêne vert; Yeuse. 
—  pedunculata. — Chêne à grappes; Chêne blanc; 
Chêne franc ; Chène grivelin. 
Quercus sessiliflura. — Chëne noir; Chêne drouillart ; Chêne 
durelin. 
Quercus tozsa. — Brosse blanche ; Chêne brosse ; Chêne velu ; 
Cochène; Pruillé;, Tauzin. 


R 


Radiola hinoides. — Faux lin; Lin de montagne; Mille- 
graine. 

Ranunculus acris. — Bouton d'or ; Mors cheval ; Patte de 
loup ; Piécot; Potloube. 


Ranunculus arvensis. — Ecorche veau; Moque chevaux ; 
Piquereau. 
Ranunculus bulbosus. — Bassinet, Pied de Corbin. 


— Flammula. — Petite douve. 
—— Lingua. — Grande douve. 
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Ranunculus parviflorus. — Picot. 
— repens. — Bassinet ; Piécau ; Piécot; Pied court; 
Pied de coq; Trainée. 

Raphanus Raphanistrum. — Radis sauvage; Raifort; 
Raveluque ; Ravenelle ; Rosse ; Russe. 

Reseda lutea. — Grand'mère ; Réséda jaune. 

—  luteola. — Herbe à jaunir; Herbe à la serpent; 
Réséda gaude; Sardine. 
Rhamnus, — Nerprun; Noirprun. 
— _ catharticus. — Bourgépine. 
—  Frangula. — Aune noir; Bourdaine; Bourgène ; 
Préfus. 

Rhinanthus Crista galli. — Cocrète ; Coriste ; Crête de coq; 
Frelaise ; Tartarie bâtarde; Sonnette; Pédiculaire des prés; 
Trompe cheval. 

Ribes. — Groseillier. : 

—  nigrum. — Cassis. 
—  rubrum. —Castillier; Groseillier à grappes. 
—  Uva-crispa. — Groseillier à maquereau. 

Robinia pseudo-acacia. — Acacia; Agacia. 

Rosa canina. — Arc-en-ciel; Argancier; Eglantier; Eglan- 
tine; Gratte-cul. 

Rubia peregrina. — Garance; Gripon ; Rible. 

Rubus. — Aronce; Aronde; Eronce ; More; Moure; Müre, 
Ronce. 

Rubus cæsius. — Müûre de Fromentin. 

—  ldœus. — Framboisier. 

Rumeæ. -— Oseille; Patience. 

—  acelosa. — Grande oseille; Grande vinette: Jolte : 
Vinette sauvage. 

Rumezx acetosella. — Herbe à la lancette; Petite oseille ; 
Petite vinette ; Sarcille ; Sercillette. 

Rumezx crispus. — Parelle ; Parène; Raguette. 

—  hydrolapathum. — Patience d’eau; Grande parelle. 
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Rumez obtusifolius. — Rouamble. 
—  pulcher. — Oseille violon. 
Ruscus aculeatus. — Fergon; Fergonelle; Fleuneunette; 
Fourgon; Fragon; Houdin; Houssin; Houx frélon; Hudin; 
Petit houx. 


S 


Sagina procumbens. — Morgeline rampante. 
Sagittaria. — Flèche d’eau ; Fléchière. 
Salix alba. — Oserin; Osier blanc; Plon blanc; Saule blanc. 
— Caprea. — Armisaule; Marsaule; Saule marceau. 
— fragilis. — Plon rouge. 
— triandra. — Osier brun; Saule brun. 
— viminalis. — Lusette; Luisette; Moulard: Osier vert ; 
Osier des vanniers. 
Salix vitellina. — Ezion; Oisi; Osier jaune; Saule jaune ; 
Verdelier. 
Salvia sclarea. — Baume ; Orvale; Toute bonne. 
Sambucus. — Sureau. 

— Ebulus. — Eble; Euble; Hièble; Yèble; Yble. 

— nigra. — Seu; Seur, Sue; Sù ; Supa; Supier. 
Samotus Valerandi. — Mauvre ; Mouron d'eau. 
Sanguisorba officinalis. — Feuille de cormier. 

Sanicula europæa. — Herbe de saint Laurent; Sanicle. 
Saponaria. — Saponaire ; Savonière. 
— Officinalis. — Jalousie sauvage. 
Sarothamnus scoparius. — Genêt à balais. 
Saxifraga granulata. — Herbe à la Vierge; Perce-pierres. 
Scabiosa arvensis. — Mirliton ; Oreille d'âne; Pluet. 
— Columbaria. — Colombière. 
——  Succisa. — Herbe à diable: Langue de bœuf; Mors 
du diable; Remors ; Succise. 
Scandir Pecten Veneris.— Aiguille; Aiguillettes ; Peigne de 
Vénus. 
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Schænodorus arundinaceus. — Fétuque roseau. 
— pratensis. — Fétuque des prés. 
Schœænus. — Choin. | 
Scirpus lacustris. — Jonc des chaisiers; Jonc des marais ; 
Jonc des tonneliers ; Jonc rond. | 
Scleranthus. — Gnavelle. 
Scolopendrium officinale. — Herbe à la rate; Langue de 
cerf, 
Scorzonera humalis. — Cochet. 
Scrofularia aquatica. — Benoite d’eau ; Orvale d'eau. 
Scutellaria galericulata. — Casside; Toque. 
Sedum. — Orpin. 
— _acre. — Herbe de saint Pierre; Joubarbe brülante ; 
Pain d'oiseau ; Vermiculaire àcre. 
Sedum album. — TFétine de souris; Vermiculaire blanche. 
—  Cepxa. — Herbe de la Vierge; Herbe de saint Jean. 
—  reflerum. — Herbe aux hémorroïdes; Trique 
Madame. 
—  Telephium. — Fève grasse; Herbe aux coupures ; 
Herbe grasse; Joubarbe des vignes ; Reprise. 


Sempervivum tectorum. — Anjoubarde; Joubarbe ; Herbe 
au tonnerre. | 
Senebiera Curonopus. — Corne de cerf. 


Senecio erucifolius. — Herbe noire. 

— Jacobxa. — Herbe de saint Jacques ; Jacobée. 
Setaria verticillata. — Millart; Panis rude. 

—  viridis, — Mierge; Panis vert. | 
Sherardia arvensis, — Apparinette bleue; Rubéole bleue. 


Silaus pratensis. — Persillà; Persillée; Saxifrage des 
prés ; Seseli des prés. 
Silene inflata. — Bec d'oiseau ; Behen blanc; Chopinet ; 


Floquet blanc ; Grelot; Bec d'oiseau ; Pisse-lait. 
Silybum Marianum. — Chardon Marie ; Chardon de Notre- 
Dame. 
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Sinapis. — Moutarde; Senevé. 

— alba. — Herbe au beurre ; Moutarde blanche. 

— arvensis. — Rapiste ; Ruche ; Sangle ; Sanve. 

— nigra. — Moutarde noire; Navau rouge ; Sene- 
grain. | | 

Sisymbrium officinale. — Herbe aux Chantres:; Tortelle : 
Velar. 
Sium. — Berle. 
— angustifolium. — Cresson sauvage. 
—  latifolium. — Ache d'eau. 
—  nodiflorum. — Bène. 
Smyrnium Olusatrum. — Maceron. 
Solanum. — Morelle. 

— Dulcamara.— Bourge ; Bronde ; Courge ; Douce- 
amère ; Herbe à la fièvre; Loque ; Morelle grimpante ; Perce- 
pierres; Vigne de Judas. 

Solanum nigrum. — Crève-chien ; Herbe d’épurge ; Mou- 
relle. | | 

Solidago virgaurea. — Verge d'or. 

Sonchus. — Laiteron; Laitron; Yétron. 

Sorbus Aucuparia. — Sorbier des Oiseleurs. 

—  domestica. — Cormier. 

—  Torminalis. -— Alisier; Alouchier ; Alugier ; Co- 
frène ; Douillier ; Niacoullier. | 

Sparganium ramosum. — Bauche; Ganche; Milliart ; 
Rubanier. 

Spartium junceum. — Genêt d'Espagne ; Joncier. 

Specularia. — Prismatocarpe ; Speculaire. 

— Speculum. — Jalousie des champs; Mirette; 

Miroir de Vénus. | 
Spergula arvensis. — Herbe grasse. 
— _ pentandra. — Espargoulette. 
Spergularia rubra. — Morgeline rouge. 
— segetalis. — Morgeline des champs. 
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Spiræa Ulmaria. — Herbe à la reine; Reine des prés. 
Stachys. — Epiaire ; Stachyque. 
— annua. — Chevrotte. 
—  recla. — Crapaudine. 
—  silvatica. — Ortie morte ; Ortie puante ; Ortie 
punais. 
Stellaria Holostea. — Langue d'oiseau; Taquet. 
— media. — Herbe aux petits oiseaux ; Morgeline ; 
Moron ; Mouron blanc ; Mouron des oiseaux. 
Stellera passerina. — Herbe à l'hirondelle ; Passerine; 
Stellerine. 
Symphytum officinale. — Confée ; Confie; Confière; Con- 
soude ; Herbe de la coupure; Langue de vache ; Oreille d’âne. 


T 


Tamus communis. — Couleuvrée noire; Grosse vrillée ; 
Herbe aux femmes battues; Raisin du diable; Sceau de Notre- 
Dame. 

Tanacetum Balsamita. — Baume; Menthe coq. 

— vulgare. — Herbe aux vaches ; Herbe aux vers ; 
Larmise ; Savinier sauvage. 

Taraxracum Dens-leonis. -- Cochet; Chopine; Dent de lion ; 
Pissenlit. 

Teucrium. — Germandrée. 

— Chamædrys. — Herbe aux fièvres : Petit chêne. 
Thalictrum. — Pigamon. | 

_ flavum. — Frenelle. 
Thlaspi, -— Tabouret. 

— arvense. — Monnoyère. 

— perfoliatum. — Petite moufette. 
Thymus Serpyllum. — Serpolet. 

Tilia. — Tei; Teil; Tillau; Tilliau ; Tilleul. 
Tillæa Muscosa. — Grassole. 


— 165 — 


Tragopogon pratensis. — Artifi; Barbe de bouc; Certifi ; 
Cochet; Mirlicochet ; Salsifi ; Sarcifi. 
Trapa natans. — Châtaigne d’eau ; Cornuale; Mâcre; Tri- 
buloïde. 
Trifolium arvense. — Chatons ; Mignonet blanc ; Mignons ; 
Minot ; Mitons ; Pied de lièvre. 
Trifolium incarnatum. — Farouche ; Roussillon. 
— palens. — Pluet; Trance. 
— repens. — Tranfle; Trèfle blanc; Trifolet ; 
Triolet. | 
Triglochin. — Troscart. 
Tussilago Farfara. — Chou de vigne; Herbe de saint 
Julien ; Pas d'âne; Pied de poulain. 
Typha. — Chandelle ; Masse d'eau; Massette; Quenouille. 


U 


Ulex europæus. — Ajonc; Ajion; Ejion, Ejon; Jonc épi- 
peux ; Hedin ; Landier; Vignon. 

Ulez nanus. — Gégon ; Géon ; Jugain ; Peuit landier. 
Ulmus. — Orme; Ormeau; Ormiau; Umeau. 
Umbilicus pendulinus. — Hirondelle; Nombril de Vénus. 
Urtica. — Ortie; Ortège ; Ortuge. 

—  dioica. — Grianche; Grièche ; Guerièche. 

—  urëns. — Ortie brûlante. 
Utricularia. — Lentibulaire ; Millefeuille aquatique. 


V 


Vaccinium Myrtillus. — Airelle ; Moret ; Mouret:; Myrtille; 
Raisin des bois ; Santine; Vaciet. 

Valerianella olitoria. — Boursette; Doucette; Mäche; 
Salade de chanoine. 

Verbascum. — Molène. 
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Verbascum Blattaria. — Blattaire; Herbe aux mites. 

— nigrum. — Bouillon noir. 

— Thapsus.— Bouillon blanc; Herbedesaint Fiacre. 
Verbena officinalis. — Ferfaine ; Herbe sacrée. 


Veronica agrestis. — Tremoëlle. 
—  anagallis. — Maréchaux. | 
—  Beccabunga. — Beccabongue, Pourpier d'eau. 


—  Chamædrys. — Petit chène. 
— _ hederifolia. — Moron blanc. 
—  officinalis. — Thé d'Europe; Véronique mâle. 
—  Teucrium. — Teucriette. 
Viburnum. — Viorne; Viourne. 
— Lantana. — Blancheputain , Mausienne. 
— Opulus. — Bourdaine blanche; Obier. 
Vicia Cracca. — Jarsiau; Luiset des prés; Luzeau ; Luzet. 
—  lathyroides. — Pivri. 
—  sativa. — Vesciot. 
—  sepium. — Vesceron. | 
Villarsia nymphoides. — Petit volet. 
Vinsa. — Pervenche ; Provence ; Provenche. 
— major. — Le grand pucelage. | 
— minor. — Bergère ; Herbe à la capucine; Le petit 
pucelage,; Violette des Sorciers. | 
Viola tricolor. — Pensée sauvage. 
Viscum album. — Gui; Voué. 
Vulpia ciliata. — Queue de rat. 
—  pseudo-myuros. — Fausse queue de rat. 
—  sciuroides. — Queue d'écureuil. 


X 


Xanthium Strumarium. — Lampourde ; Petit glouteron. 
Xeranthemum cylindraceum. — Chardinie ; Immortelle. 


Z 


Zannichellia palustris. — Alguette. 
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HISTOIRE DES ÉTUDES ZOOLOGIQUES 
DANS LA SARTHE 


Par M. GENTIL, Membre titulaire. 


On m'a sollicité d'écrire l’histoire des études zoologiques dans 
Ja Sarthe. Il est vrai qu'elle m’est familière et j'aurais mauvaise 
grâce à me récuser. Je vais donc essayer de la présenter aussi 
fidèlement que possible, en trois chapitres : les Vertébrés, les 
Mollusques et les Articulés. 


Vertébres. 


Le plus ancien naturaliste manceäu qui ait étudié sérieusement 
les vertébrés est le célèbre Pierre Belon. Ses vovages et ses 
publications au cours du xvi* siècle, lui ont acquis une répu- 
lation mondiale. Nous pouvons, à bon droit, le revendiquer 
comme un illustre ancêtre. Mais il ne s’est pas occupé particu- 
lièrement des animaux du Maine et, bien qu'il en ait mentionné 
quelques-uns par leurs noms patois, il n'a pas établi le bilan 
de ceux qu’on connaissait. On devait l’attendre encore pendant 
deux siècles et demi! | 

La première publication concernant les vertébrés de la Sarthe 
date de l’an VIIT. Elle eut pour auteur Louis Maulny, à qui 
déjà l’on devait un travail sur nos mollusques, dont nous parle- 
rons plus loin. 

Louis-Jean-Charles Maulny, né le 142 décembre 1758 au 
Mans, où il mourut le 18 avril 4845, était fils et petit-fils de 
graves magistrats, conseillers au Présidial. Ses parents le 
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destinant à la même carrière, l'envoyèrent étudier le droit à 
Toulouse. Mais, à son retour au Mans, il déserta le palais de 
Thémis, pour se consacrer à l'Histoire Naturelle, qui convenait 
mieux aux goûts qu’il avait manifestés dès sa jeunesse. Il acquit 
près de ses compatriotes l'autorité d'un savant et, comme l'a dit 
le D Lepelletier, il devint, chose rare, prophète en son pays. 

Il était à son apogée, quand son travail fût inséré dans 
l'Annuaire de la Sarthe pour l’an IX, sous le titre, Liste des 
Mammifères, oiseaux, reptiles et poissons observés dans le 
département de la Sarthe. 

C'esc la simple énumération, en noms vulgaires, sans aucuns 
renseignements positifs, de 225 animaux vertébrés, comprenant : 
34 mammifères, 143 oiseaux, 20 reptiles ou batraciens et 28 
poissons. 

Mais, il convient d'en retrancher une quinzaine, qui ne sont 
que des variétés. En sorte que le total se réduit à 210 espèces. 
En réalité, nous en possédons 362. Sa liste était donc loin 
d'être complète. Mais, ce travail, sans valeur scientifique, a du 
moins le mérite de marquer le point de départ des études sur 
nos vertébrés indigènes. 

En 1820, dans l'ouvrage ayant pour titre: « Analyse des 
travaux de la Société des Arts », — publié par l'initiative et 
sous la direction de Ledru, — un ancien Maitre de forges, 
l'auteur bien connu de la Flore du Maine, qui fut, pendant la pre- 
mière moitié du x1x° siècle, le coryphée des naturalistes manceaux, 
Narcisse Desportes rééditait la liste de Maulny, disposée méthodi- 
quement avec la nomenclature latine. 

Au fond, c'est la reproduction de la liste de l’an VIII, avec 
en plus l'indication des espèces ou variétés domestiques. 

Défalcation faite de ces dernières, qui n’ont ici qu’un intérêt 
secondaire, en éliminant aussi quelques variétés indigènes, 
indiquées à tort comme espèces, les additions faites par Despor- 
tes comprennent 30 espèces nouvelles : une Chauve-souris (le 
Petit-fer-à-cheval), 23 oiseaux, dont 15 d'après les indications 
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de Bucaille de Fresnay, 4 ophidien, 2 batraciens et 3 pois- 
sons. 

L'Ophidien était désigné comme suit : « La couleuvre verte 
et jaune, vulgairement le surjéton (Coluber viridiflavus 
Lacép.) » C'était évidemment par confusion. À la campagne, le 
nom de surjéton se donne à toute grosse couleuvre, particuliè- 
rement à la couleuvre d'Esculape(Coluber Æsculapu Host.), qui 
est assez commune. Quant à la couleuvre verte et jaune, sa 
présence chez nous est fort incertaine. En (857, Anjubault 
déclarait ne lavoir jamais vue et, malgré de sérieuses recher- 
ches, je ne l’ai pas non plus rencontrée. C’est sûrement de la 
première, comprise dans la liste de Maulny sous le nom de 
« couleuvre commune », que Desportes a voulu parler. 

La publication de Desportes n’en était pas moins en progrès. 
Quelques nouvelles espèces s’ajoutaient aux anciennes et l'addi- 
tion des noms techniques n'était pas sans importance. Mais, il 
faut en convenir, ce n'étaient [à que de modestes débuts. 


Quinze ans après, le pharmacien Edouard Guéranger, frère 
de l’illustre Abbé de Solesmes, qui fut, à quatre reprises, pré- 
sident de notre société, donnait, dans le tome IT de notre Bulle- 
tin (p. 103-1140), une liste d'oiseaux observés aux environs du 
Mans pendant l’année 1833, au nombre de 97, parmi lesquels 6 
n'avaient pas été connus de ses devanciers : le Pic-Mar, le 
Bruant de roseaux, l'Alouette calandrelle, le Pipi rousseline, la 
Bergeronnette lugubre et le Roitelet triple-bandeau. Il indiquait 
aussi des captures du Bec-croisé, du Cormoran et du Plongeon 
Cat-marin, déjà signalés il est vrai, mais qui sont chez nous des 
oiseaux rares, de passage accidentel ou irrégulier. C'est un tra- 
vail précieux par l'indication des localités et des dates où ces 
observations avaient été faites. Maulny et Desportes étaient restés 
muels à cet égard. 

En terminant, l’auteur annonçait son intention de continuer 
les années suivantes. Mais il ne tint pas sa promesse, détourné 
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qu'il fut des êtres vivant à notre époque par la recherche de ceux 
qui vécurent dans les temps géologiques, étant devenu fervent 
disciple d'Alcide d'Orbigny et l'un de ses plus actifs correspon- 
dants. 

Cependant, en 1839, dans le tome IIT de notre Bulletin 
(p. 369), il indiquait la capture d'un aigle criard (Aquila clanga 
Pail.), tué dans les bois de Funay, près de Pontlieue, au début 
de novembre 1838, oiseau de passage accidentel, très rare, dont 
il n’a été signalé depuis qu'une seule autre capture, sur l'étang 
de Ja Davière, en Dureil, le 24 octobre 1897, 58 ans après 
l'observation de Guéranger. 

Dans le même volume {p. 370), il indiquait aussi le Loup 
noir, tué la même année, en décembre, aux environs de 
La Flèche, dans le bois de Beugle, près la forêt de Mélinais. Sa 
dépouille empaillée se voit au Musée du Mans depuis 85 ans. 
C'est une insigne rareté, qui peut être le produit adultèrin des 
amours d'une louve et d’un chien de berger. On l'a du moins 
prétendu. Mais, il est plutôt malaisé de savoir au juste comment, 
sous les ombres de la nuit et dans la solitude des bois, se 
traitent les affaires des loups entre eux et avec leurs congénères 
de la race canine. 

En 1840 (t. [V, p. 28), Guéranger signalait encore la capture 
d'un Milan royal dans le parc de Sourches, en Saint-Sympho- 
rien, celle d'une Pie blanche, à Beaumont-sur-Sarthe, et celle 
d’un Moineau blanc, au-delà de Pontlieue, route de Tours. 

À partir de cette date, sollicité par d'autres études, Guéranger 
délaissa les oiseaux : 

Mais, on revient toujours 
À ses premiers amours. 

Aussi, 44 ans après, en 1883, ayant alors 82 ans, notre véné- 
rable doven apportait, pour le Bulletin, la description d'une 
Aigrette blanche (Egretta alba Bp.), tuée le 48 novembre pré- 
cédent à Fresnay, qu'il fit empailler pour le Musée du Mans. On 
n’en connaît pas d'autre apparition dans la Sarthe. 
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En vue des séances générales qui devaient se tenir en juillet 
1854, notre société, toujours soucieuse de provoquer d’utiles 
travaux, dressait tout un programme de questions à étudier, 
entre autres la suivante : Quelles sont les espèces de poissons 
qui vivent dans les cours d’eau du département de la Sarthe ? 

Deux sociétaires donnèrent une réponse: Davoust et Auju- 
bault. 

Dans une note de deux pages (t. XI, p. 234-236), l'abbé 
Davoust, curé de Brülon, naturaliste de mérite, cite une ving- 
taine de poissons habitant ou fréquentant la Vègre, de Brüûlon à 
son embouchure, entre autres l'Alose, dont on lui avait apporté, 
en 1846, un individu pesant 5 kilogrammes, pris dans cette 
petite rivière, près du bourg d’Asnières. Pour le reste, il ne 
s'agit que de poissons vulgaires et communs, sauf pourtant la 
Truite, assez rare dans la Vègre. 

Plus explicite et comprenant dans son enquête les eaux cou- 
rantes et les eaux dormantes, c'est-à-dire les étangs aussi bien 
que les rivières, un ancien notaire de Vallon, devenu bibliothé- 
caire de la ville du Mans, déjà connu par la publication d’une 
liste des mollusques de la Sarthe, Prosper Anjubault, qui fut 
aussi président de notre société, présentait (t. XI, p. 258-287), 
un Mémoire remarquable par la précision et la clarté des 
observations faites avec un soin scrupuleux. 

Le seul reproche à lui faire est d’avoir pris trop volontiers des 
variétés pour des espèces. Il en admettait 43, entre autres 7 
pour notre vulgaire anguille, dont les formes sont effectivement 
très variées. On doit en retrancher 43. En sorte que la liste se 
réduit à 30 espèces légitimes. Nous en comptons aujourd'hui 
31, par l'addition de la Gremille commune ou Perche goujonée 
(Acerina cernua Sieb.}, qu'il n’a pas connue. 

Aux listes de Maulny et de Desportes il ajoutait : le Muge à 
grosses lèvres (Mugil Chelo Cuv.), rencontré dans le Loir aux 
environs du Lude, la Bouvière amère, vulgairement le Larget 
(Rhodeus amarus Agass.), tout petit poisson, aux formes disgra- 
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cieuses, commun dans les eaux vaseuses, mais dédaigné des 
pêcheurs et la Lamproie de rivière (Petromyzon fluviatilis L.), 
qui ne se prend que rarement. Mais il déclarait ne pas connaitre 
chez nous la Perche goujonée, C'est, en effet, seulement le 
1er avril 4883, c'est-à-dire vingt-huit ans plus tard, qu'on me 
l'apportait de Noyen. J'ai constaté depuis qu’on la prend dans 
la Sarthe, de Sablé jusqu’au Mans. C’est la seule addition qu'on 
ait faite à notre faune ichthyologique, inventoriée par Anjubault 
voilà soixante-dix ans. Il l'avait donc soigneusement étudiée. 

Deux ans après, en 1857, il publiait, également dans notre 
Bulletin (t. XIII, p. 230-243). des Remarques sur quelques 
animaux vertébrés de la Sarthe, que complétaient, en 1860. 
de Nouvelles remarques (t. XV, p. 187-207). C’est la plus 
importante de ses publications sur l'histoire naturelle de notre 
contrée. 

Ces remarques, appuyées sur des observations faites avec soin, 
concernent les petits mammifères : Chiroptères, insectivores et 
rongeurs, ainsi que les reptiles et les batraciens, ce qu’Albert 
Gaudry nomme la petite faune. Elles permettaient d'inscrire 
parmi nos animaux vertébrés 15 espèces non encore signalées, 
dont 8 chauves-souris, 2 musaraignes, 8 rongeurs, 2 reptiles et 
3 batraciens. 

Il y joignait le Vison ou Minck (Mustela lutreola L.), de 
l'ordre des carnivores, signalé par une lettre de Jarossay à notre 
Société, en date du à novembre 1857, conservée dans nos 
archives (XIII, A, 42 quinquies) dont la découverte n'avait pas 
encore été publiée. On en a fait depuis d'autres captures, peu 
fréquentes. 

S'il ne parle pas des oiseaux, il ne faudrait pas cependant en 
conclure qu'il les avait négligés. Nous possédons dans nos archi- 
ves (XII, À, 12 quater) une lettre que, le 8 décembre 1866, Morin, 
alors instituteur à Gréez-sur-Roc, adressait à Manceau, succes- 
seur d'Anjubault à la bibliothèque municipale, pour lui signaler la 
capture d’un geai présentant un curieux cas d'albinisme partiel, 
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qui se termine par cette phrase: « Si ce n'était abuser de votre 
complaisance, je vous prierais de communiquer ma lettre à 
M. Aojubault, votre prédécesseur, dont je n'ai pas exactement 
l'adresse. » C'est donc que, pour ses contemporains, l'opinion 
d'Anjubault en ornithologie était appréciée et que, par consé- 
quent, il s’en était sérieusement occupé. 

Mais il n'a publié sur nos oiseaux que deux petites notes, 
dans la Chronique de l'Ouest ; l’une du 28 avril 4839, sur une 
Cigogne noire, tuée à Parigné-l'Evèque ; l’autre, du 20 mai 
1861, concernant la capture aux Hunaudières d’un jeune Fou 
de Bassan (Su/a Bassana Boie), grand palmipède du nord, de 
passage accidentel, très rare chez nous, dont il n’a été signalé 
d’autres apparitions dans la Sarthe que celle de deux adultes, 
tués aux environs de la Ferté-Bernard, en janvier 4877, que j'ai 
eu le plaisir de voir en chair chez l'empailleur. 


En 1876, le musée du Mans, qui possédait déjà les oiseaux 
de Toupiolle, s’enrichissait de la collection Jarossay. L'année 
suivante vint s’y joindre celle du commandant Verdun. En outre, 
Besnard, conducteur. des Ponts et Chaussées au Mans, et Morin, 
alors directeur de l’école de Pontlieue, possédaient d'impor- 
tantes collectious, mises gracieusement à ma disposition pour 
l'étude. La plupart de ces oiseaux, tués dans la Sarthe, étaient 
accompagnés de notes indiquant les lieux et les dates de capture. 

La pensée me vint d'utiliser cette riche documentation pour 
écrire l’histoire ornithologique de notre pays. Ce fut l'affaire de 
trois années et le travail, formant un volume in-8° de 
204 pages, fut honoré d'une médaille d'or à notre Exposition 
de 1880. 

Aux diagnoses, assez étendues, pour servir à l'identification 
des espèces, se joignent des clés analytiques, suivant la méthode 
dichotomique, qui permettent la détermination facile et prompte 
_de l’oiseau qu’on observe et chaque espèce rare ou peu commune 
est accompagnée de l'indication des captures connues. 
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J'inscrivais alors 251 espèces, tant sédentaires que de passage 
périodique ou accidentel. Des observations ultérieures ont 
montré qu'il faut en retrancher trois, admises d'après des ren- 
seignements inexacts, taadis qu'on doit en ajouter une douzaine. 
Ce qui porte à 259 le nombre des oiseaux actuellement connus 
dans la Sarthe. 

C'est le chiffre que je donnais, en 1905, dans mon /nventaire 
général des observations ornithologiques sarthoises occupant 
69 pages du tome XL de notre Bulletin, et groupant les notes 
que m'ont obligeamment fournies labbé Lamoureux, l'abbé 
Etoc, l'abbé Cottereau, l'instituteur Launay, de Cré-sur-Loir, 
le musée cantonal de Fresnay, celui de Château-du-Loir et le 
collège de Saint-Calais, ainsi que la collection faite par mes 
soins au Lycée du Mans. 


Noblesse oblige et aussi le succès. L'accueil favorable fait à 
mes oiseaux, même à l'étranger, devait me conduire naturelle- 
ment, j'allais dire presque forcément, à m'occuper de nos autres 
vertébrés. Par suite, notre Bulletin recevait bientôt les Mammi- 
fères, les Reptiles, les Batraciens et les Poissons, suivant le 
même plan que pour les oiseaux, avec diagnoses, clés analyli- 
ques et indication des captures intéressantes. 

Les Mammifères vinrent les premiers, en 1881 (t. XXVIII, 
p. 13-38). J'en admettais alors 46. Des visites faites, en hiver, 
dans les carrières souterraines de Villaines-la-Carelle, de Saint- 
Pierre-du-Lorouer et de Cerveau, commune de Flée, près de 
Château-du-Loir, où l’on trouve, en cette saison, les chauves- 
souris endormies, pendues la tête en bas et faciles à prendre, me 
permirent d'ajouter en 1903 (1. XXXIX), le Vespertilion échan- 
cré (Vespertiho emarginatus Geofir.), augmentant ainsi ma 
liste d’une espèce. 

Il conviendrait aujourd'hui d'en retrancher deux : le chat 
sauvage (Felix Catus L.), — qu'il ne faut pas confondre avec 
les chats en rupture de domesticité, — depuis longtemps disparu 
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de nos forêts et le loup (Lupus vulgaris Briss.), autrefois un 
fléau redoutable pour nos campagnes, complétement détruit 
dans notre département depuis plus de trente ans. 

Le dernier loup de la forêt de Sillé fut tué en 1887 et le der- 
nier de Perseigne en 1890, dans les fonds de Croix-Gravelle. 
Feu notre collègue, M. Le Comte, alors maire de Montigny, le 
fit empailler pour sa collection. 

Ainsi, le nombre des mammifères que nous pouvons actuelle- 
. ment compter dans notre département est de 45, dont 43 sont 
indigènes et 2 naturalisés depuis fort longtemps : le Rat noir 
Mus ratus L.) et le Surmulot ou Rat des égouts (Mus decu- 
manus Pall.). Tous sont sédentaires. 

En 14883 (1. XXIX, p. 358-379), vinrent les Poissons, au 
nombre de 31, pour lesquels nous n'avons rien à changer, 
malgré les tentatives faites, avec plus ou moins de succès, pour 
acclimater le Poisson-Chat. Toutefois, il convient d'observer 
que les apparitions de l’Alose et du Saumon sont de moins en 
moins fréquentes et même deviennent rares. 

Enfin, en 1884 (1. XXIX, p. 573-600), je donnais, sous le 
titre : « Erpétologie de la Sarthe », l'histoire des reptiles et 
des Batraciens. Pour ces derniers, au nombre de 16, nous 
n'avons rien à modifier, quant aux Reptiles, il serait à propos 
de retrancher la couleuvre verte et jaune, dont aucune capture 
authentique n'est connue, ce qui réduirait le chiffre à 41, dont 
deux vipères : la Vipère ordinaire (Vipera aspis Merr.), à 
museau retroussé et la Vipère à trois plaques (Vipera Berus 
Daud.) à museau droit, non retroussé. 


Entre temps, deux de nos collègues, naturalistes zélés et 
observateurs de mérite, Besnard, que j'ai déjà nommé, et le 
savant abbé Letacq, d'Alençon, dont nous ne pouvons trop 
déplorer la mort récente, ont enrichi notre Bulletin d’un certain 
nombre de notes, souvent courtes, il est vrai, mais apportant 
des précisions sur différentes espèces et qui sont à signaler, afin 
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de faire connaître, à leur éloge et avec l'expression de notre 
gratitude posthume, la part qu'ils ont prise à l'étude de nos 
vertébrés. 

Besnard nous a donné les notes suivantes : 


Remarques ornithologiques (1. XXIX, p. 392-394, 1883), 
signalant la capture d'une Spatule blanche et d’un Harle huppé, 
qui sont accidentels et très rares. 

Note sur les Oiseaux nichant aux Jacobins (t. XXIX, p. 607- 
611, 1884), au nombre de 18, y compris le Pigeon ramier, dont 
on voyait un nid pendant l'Exposition de 1880, dans un des 
tilleuls de l’allée bordant la rue du Cirque. Le bruit et la foule 
des visiteurs n'avaient point inquiété les parents et les petits 
vinrent à bien. 


Remarques zoologiques sur l'année 1884 (t. XXX, p. 32- 
34, 1885), se rapportant à une dizaine de passereaux, d'ailleurs 
assez communs, mais donnant les dates de leur arrivée et de 
leur départ. | 

Note sur une variété du Merle draine, de couleur isabelle, 
prise aux environs du Mans {t. XXXI, p. 253-254, 1887). 

Notes zoologiques (t. XXXI, p. 489-492, 1888), sur la 
Fauvette Orphée et la Fauvette à poitrine jaune ; la première de 
passage accidentel, rare. 

Le nid du Merle à plastron {t. XXXVIII, p. 444-147, 1901), 
qu'on rencontre assez rarement, dont il a vu trois exemplaires. 

Ainsi, Besnard avait pris une grande part à nos études orni- 
thologiques. Il avait d'ailleurs formé une importante collection 
de plus de B00 oiseaux et de nombreux nids, avec leurs œufs, 
riche de documents précieux, qu'on ne trouvait point ailleurs, 
qu'il légua par testament à la Ville du Mans, dont il était con 
seiller municipal. Malheureusement les mites l'ont détruite, 

De son côté, l'abbé Letacq, qui s'occupa spécialement du 
nord de notre département, avoisinant la ville d'Alençon, qu'il 
habitait, a fourni les notes suivantes : 
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Observations ornithologiques faites dans les environs de 
Fresnay et de Saint-Paterne (t. XXXVI, p. 120-122, 1897). 

Ces observations se rapportent à trente et une espèces, vues 
pour la plupart chez l'empailleur Deromet de Fyé, parmi les- 
quelles une dizaine sont plus ou moins rares, entre autres : le 
le Petit duc (Scops Aldrovandi Willug), pris à Courteilles, en 
41891 ; le Tichodrome échelette (Tichodroma muraria Illig.) tué 
sur les rochers de Fresnay ; le Pelidne minule {Pelidna minuta 
Boie), pris à Fyé. 

Note sur le Plongeon Lumme (Colymbus arcticus L.), tué sur 
l'étang des Rablais (t. XXXVI, p. 122-124, 489%), qui confir- 
mait très à propos, l'apparition de cet oiseau dans notre pays. 

Note sur un Aigle royal (Aquila fulva Briss.), t. XXXIX, 
p. 181-182, 1903, tué en novembre 14845, près de Vibraye, par 
un jeune pâtre et conservé dans la collection d'Abel Martin de 
Bellëme. C'est le seul document authentique permettant d’ins- 
crire cet oiseau dans la faune sarthoise, bien que Desportes l'ait 
compris dans sa liste de 1820, sous le nom d'Aigle commun 
(Falco fulvus Gmel.), qui est synonyme. 

Le Grand Corbeau dans la forêt de Perseigne(t. XL, p.200- 
204, 1905), type du genre Corvus, devenu chez nous très rare ou 
même disparu, dont un nid fut trouvé dans cette forêt, le 3 juin 
1879. 

Notes zoologiques sur la forêt de Perseigne (1. XL, p. 303- 
808, 1906), avec une suite, sous le même titre, en 4908 (t. XLI, 
p. 338-340) signalant entre autres : un Pluvier varié (Pluvialis 
varius Schleg.), en plumage d'hiver, tué à Montigny, sur le bord 
de la Sarthe, et une femelle d’Aigle-Jean-Le blanc (Circaelus 
Galhicus Vieill), tuée sur son nid, dans la forêt, aux environs 
de la Croix-Samson, en 1904. 

Notes zoologiques et observations botaniques recueillies d 
Assé-le-Boisne et aux environs (t. XLV, p. 284-264, 1916). 
Cet article, consacré pour la plus grande partie à la botanique, 
contient cependant quelques observations ornithologiques inté- 
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ressantes, en particulier sur le Grèbe Jougris (Podiceps grise - 
gena Gray) tué sur l'étang d’Assé-le-Boisne et le Macareux 
Moine! Fratercula arctica Vieill), tué sur le même étang,eu hiver. 

Note sur le Sterne paradis (Sterna paradisea Breunn),t. XLV, 
p. 155-156, 1918. Oiseau de passage accidentel, dont il trouva, 
le 45 octobre 4917, un individu mort, près de l'étang du Mor- 
tier. On ne connaissait encore que la seule capture d'un mile, 
tué le 16 décembre 1836, aux environs du Mans, près de 
l'Epau. 

Cette revue rapide des publications de l'abbé Letacq, relatives 
à la faune sarthoise, suffit à montrer combien est à regretter la 
perte que nous avons faite, quand la mort vint l'enlever, en 
pleine activité, le 43 octobre dernier (1923). 

Pour ne rien omettre relativement à nos vertébrés sarthois, 
je dois dire que, en dehors et à côté de nous, le Dr Persy publiait 
en 1916, dans les Archives médicales d'Angers, un article in- 
tulé : « Les reptiles de la SanThE », qui ne nous a rien appris. 

Actuellement, nous connaissons dans notre département 
362 vertébrés ; savoir : 

45 mammifères, tous sédentaires ; 

259 oiseaux, dont 87 sédentaires, 106 périodiques, 96 acci- 
dentels ou irréguliers. 

41 reptiles. Tous sédentaires. 

16 batraciens. Tous sédentaires. 

81 poissons, dont 25 sédentaires {ÿ compris l'anguille) et 
6 venant de la Loire, plus ou moins irrégulièrement. 

On ne peut guère s attendre à voir ce nombre augmenter que 
de quelques unités. La moisson est assez belle pour qu'il ne 
reste plus à glaner que de maigres épis. 


Mollusques. 


Méthodiquement les articulés se placent avant les mollusques. 
— Je vais, cependant, parler d’abord de ces derniers, qui nous 


sont mICuxX connus. 
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Leur étude a précédé chez nous celle des vertébrés. La pre- 
mière publication les concernant, qu’on doit à Maulny, date de 

186 et porte le titre de Cataloque raisonné des coquilles 
terrestres et aquatiques qui se trouvent dans les environs 
de la ville du Mans, rangé suivant la Méthode de M. Geof- 
froy. | 

C'est un opuscule de 40 pages in-16, devenu rarissime, dans 
lequel sont énumérées et décrites, avec l’indication des localités 
où elles se trouvaient, 39 espèces désignées par les vocables 
français alors en usage, Mais, il faut en retrancher deux, dont 
les noms se rapportent à des étrangères, qu'on ne peut faire 
entrer en ligne de compte. 

En 1800, dans l'Annuaire de la Sarthe pour l'an IX, Maulny 
donnait une simple liste, comprenant 6 espèces nouvelles. Le 
total des mollusques connus dans notre région, à l'aurore du 
xix° siècle, s'élevait donc seulement à 43. C'était peu. Mais, il 
faut observer que notre compatriote avait borné ses recherches 
aux environs immédiats de la ville du Mans. 

Vingt ans après, dans l'ouvrage de Ledru : « Analyse des 
travaux de la Société dis Arts du Mans (1820) », on trouve une 
Liste des coqulles terrestres et fluviatiles observées dans le 
département de la Sarthe par M. Maulny. \ était mort depuis 
cinq ans et cette liste n’est que la reproduction de la précédente, 
disposée par Desportes dans un ordre quelque peu différent, en 
joignant aux noms français les noms latins. La seule addition 
est celle du Planorbis èmbricatus, Poir., portant à 44 le nom- 
bre des espèces, qui devait être bientôt doublé, grâce aux recher- 
ches poursuivies simultanément par Anjubault et Goupil. 

L’Essai sur la statistique de la Sarthe, publié par Cäuvin, 
dans l’Annuaire de 1834, contient une liste de 84 mollusques, 
observés par M. Anjubault, qui se ramènent, après examen, à 
76 espèces, y compris les mollusques nus, vulgairement connus 
sous le nom de Loches, négligés par Maulnv. Il en avait donc 
ajouté 32, dont 29 coquilles. C'était assurément une œuvre très 
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méritoire. Mais, il ne donne sur chacun d'eux aucun renseigne- 
ment, se bornant à les énumérer. 

L'année suivante (4835) le D° Goupil, châtelain de Martigné, 
près d’Avessé, député, conseiller général, déjà connu des natu- 
ralistes par un travail sur les Primevères, publiait, sous le titre : 
Histoire des mollusques terrestres et fluviatiles observés dans 
le département de la Sarthe, un volume in-12, de XX-101 
pages, avec deux planches coloriées. 

Les descriptions, précises et claires, sont précédées d’une 
synonymie généralement exacte et suivies de l'indication des 
localités connues. Un tableau analytique, conduisant aux genres, 
termine cet ouvrage, qui fut, à son heure, justement estimé, et 
qu'on peut encore utilement consulter. 

Le travail de Goupil admet 92 espèces, dont 10 ne sont, à 
vrai dire, que des variétés. La liste des mollusques sarthois se 
trouve donc augmentée de 6 espèces, donnant un total de 82. 

Ainsi, comme nous le disions tout à l'heure, Anjubault et 
Goupil, en quinze ans, ont presque doublé la liste de Maulnuy. 
Il est vrai qu'ils avaient considérablement élargi le champ de 
leurs investigations, étendues à la plus grande partie du dépar- 
tement, Goupil explorant plus particuliêérement le sud-ouest, 
tandis qu'Anjubault visitait le centre er le nord, faisant de 
fréquentes apparitions et des séjours plus ou moins prolongés 
au manoir de Louzier, en Assé-le-Boisne, appartenant à son 
père. 

Mais, 1l serait difficile de préciser la part de chacun. Animés 
du même esprit, émules et non rivaux, ils se communiquaient 
leurs découvertes et, si la liste d'Anjubault est en partie rede- 
vable à Goupil, le travail de Goupil ne l’est pas moins à Anju- 
bault. 

Pendant les 45 années qui suivent, l'attention semble se détour- 
ner des coquilles vivantes, délaissées par les naturalistes, que 
sollicite la paléontologie. Sous l'impulsion de notre éminent collè- 
gue, le grand ingénieur et géologue, Jacques Triger, ce fut chez 
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nous la période des études géologiques et le triomphe des fos- 
siles. Le silence se fit sur nos mollusques vivants. Il ne fut un 
instant rompu que trente ans après, par un article d'Anjubault, 
dans le Messager du 6 juin 186%, sur la limace agreste, à pro- 
pos de son excessive abondance, sans rien ajouter à la liste 
connue. 


Én 1880, Morin, alors directeur de l’école de Pontlieue, publia 
dans uotre Bulletin (t. XX VII, p. 259-284) un Catalogue des 
mollusques de la Sarthe, avouant, dans sa préface, que, depuis 
Goupil, — c'est-à-dire depuis 46 ans, — « il n’a pas été fait de 
grandes découvertes pour les mollusques du département. » 

Déduction faite des formes qu'il convient de considérer seule- 
ment comme des variétés, le catalogue en question, comprenant 
96 numéros, donne en réalité 88 espèces, parmi lesquelles 6 nou- 
velles, dont la Dreissène (Dreissena polymorpha Pall), péléci- 
pode assez voisin pour l'aspect de la moule marine, Une note de 
Guillier, venant à la suite du travail de Morin, dans le même 
volume (t. XX VII, p. 285-286), fait connaître que cette coquille 
fut trouvée pour la première fois dans la Sarthe par Ed. Gué- 
ranger, vers 4860. Elle est maintenant répandue dans le cours 
de cette rivière, en aval du Mans, à la Suze, Noyen, Mali- 
corne et particulièrement abondante au-dessous du moulin de 
Juigné. 

Trois ans après, dans un article qui se trouve au tome XXIX 
(p. 395-406) de notre Bulletin, sous le titre : Note pour la 
revision de l'histoire naturelle des mollusques de la Sarthe, 
Morin signalait de prétendues découvertes de Huard, gardien du 
Musée, qui demandaient un contrôle sévère et n’ont pas été 
confirmées. 

Poursuivant ses recherches et mettant à profit le séjour de 
six années, qu’il fit à Montfort, où il trouva l’occasion d'étudier 
particulièrement les bivalves de l'Huisne, Morin préparait son 
Essai sur la faune malacologique de la Sarthe, travail impor- 
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tant de 427 pages in-8, qui parut en 4891, dans le tome XXXIIT 
(p. 38-160) de notre Bulletin. 

Un savant, autorisé par ses propres travaux et bon Juge, 
l'abbé Letacq en a ditle plus grand bien (p. XXXVIIE, p. 137 
et p. 442). En m associant à ses justes éloges, je ferai cependant, 
des réserves au sujet des clés dichotomiques, dont Morin n'a 
pas bien compris le mécanisme. Elles sont assez souvent défec- 
tueuses et laissent trop fréquemment en route celui qui veut s'en 
servir pour la détermination. 

C'est la raison qui m'a fait reprendre l'étude de nos testacés, 
à laquelle j'ai consacré six années de recherches actives, qui 
m'ont permis de réunir la riche collection, — manquant au 
Musée du Mans, — dont j'ai fait don à notre société et de publier, 
en 1909, la Malacologie de la Sarthe, étude analytique, des- 
criptive et critique des mollusques sarthois, occupant 80 pages 
du tome XLII (p. 161-240) de notre Bulletin. 

Dans l'intervalle, en 4901, l'abbé Letacq a donné (t. XXX VIII, 
p. 136-141) une liste de no/lusques recueillis dans les can- 
tons de Fresnaye et de Saint-Paterne. Elle contient de pré- 
cieuses indications de localités, dont plusieurs se rapportent à 
des espèces rares, sans en ajouter de nouvelles. 

Sa note sur quelques pseudanodontes de la Sarthe, insérée 
dans le même volume (p. 257-258), fait connaitre quatre péléci- 
podes, trouvés par Morin à la Pécardière, près de Monfort, qui 
ne sont que de simples variations de l'Anodonta complanata 
ZLiegl., dont Bourguignat a jugé convenable de faire un genre par- 
ticulier, sans motif suffisant. 

Tout compte fait, après sérieux examen, je ne crois pas 
qu'on puisse enregistrer plus de 93 espèces. Encore faut-il 
observer que je nai pas retrouvé les Æelix cornea Drap., 
H. variabihs Drap., H. arbustorum L., admises sur la foi de 
Morin et d'ailleurs, très vraisemblables. J'espère que mes suc- 
cesseurs seront plus heureux. 
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Articulés. 


Parmi les articulés viennent en premier lieu les Insectes, 
auxquels appartiennent les coléoptères et les lépidoptères, qui 
vont d’abord nous occuper. 


Coléoptères. — Les coléoptères trouvent de nombreux 
amateurs et les collectionneurs de ces petites bêtes ne sont 
pas rares. Mais, peu d’entre eux Îles étudient scientifiquement. 

La première publication concernant ceux de notre contrée 
remonte à 4802. On la doit à Narcisse Desportes. 

Admis au nombre des membres résidants de notre Société, le 
24 messidor an IX (13 juillet 4801), le nouveau sociétaire ne 
tarda pas, dit Ledru, à répondre à ce qu'on attendait de sa 
science et de son zèle, en présentant un travail, qui fut imprimé 
dans l'Annuaire de la Sarthe pour l’an X, sous le titre : Cata- 
loque des insectes observés aux environs du Mans, qui com- 
prenait 253 coléoptères. Ce n'était guère que le 1/9 de ce qu’on 
rencontre dans notre département. 

En 1820, dans l'ouvrage intitulé « Analyse des travaux de la 
Société des Arts du Mans », Desportes lui-même portait ce 
chitfre à 467, dont 152 grâce aux observations du chirurgien 
Mahieu, de Bazouges, « naturaliste aussi savant que modeste ». 

64 ans après, en 4884, Morinot, qui fut quelque temps sous- 
économe au Lycée du Mans et membre de notre Société, nous 
apportait un Catalogue des Coléoptères de la Sarthe, qu'on 
imprima dans notre Bulletin (t. XXIX, p. 332-355 et 656-658). 
C'était la simple énumération, sans diagnoses, ni renseignements 
d'aucune sorte, de 904 espèces, qu'un supplément donné par 
Cnockaert, dans le même volume (p. 659-666], portait à un 
millier. 

Dans ces derniers temps, l’un de nos collègues, alors direc- 
teur d'école à la Ferté-Bernard, dont l'excellent esprit d'ob- 
servation était déjà connu par ses travaux en botanique, notam- 
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ment sur les mousses et les lichens, M. Monguillon a repris 
l’étude de ces insectes. 

Après plusieurs années d’actives recherches, avec le concours 
de ses écoliers, groupant, d’ailleurs, les renseignements fournis 
par les collections de MM. Charbonneau et Persy et par les 
publications de MM. Le Sénéchal, de la Perraudière et Houlbert, 
sans négliger la liste de Monnot et la collection d’Anjubault, qui 
se perd au musée, faute de soïns, il nous présentait, à la 
séance du 13 janvier 1918, un Cataloque des coléoptères de la 
Sarthe. | 

C'est un important travail, que nous serons heureux d'impri- 
mer, quand nos ressources budgetaires le permettront. Il enre- 
gistre plus de 2000 espèces, avec de courtes diagnoses et des 
renseignements précieux sur l'habitat et les localités, indiquant 
aussi les captures des espèces rares ou réputées telles. Mais, en 
doublant la liste de Monnot, il n’a sans doute pas dit le dernier 
mot, et nous espérons qu’il continuera ses investigations. 

En outre de ces travaux d'ensemble, se sont produits quelques 
articles particuliers, que je dois mentionner. | 

Le principal est celui qu'Anjubault donnait en 1862 (t. XVI, 
p. 529-561), sous le titre : Des hannetons dans le départe- 
ment de la Sarthe. Dans ce mémoire de 32 pages, après avoir 
caractérisé les neuf espèces de hannetons connus dans Île pays, 
l’auteur décrit, avec soin, la vie et les mœurs du hanneton vul- 
gaire (Melolontha vulgaris Fabr.), sous ses trois états et 
raconte les tentatives faites pour le détruire, donnant à ce 
sujet de bons avis. 

Antérieurement, on trouve dans notre Bulletin un article du 
pharmacien François Etoc-Demazy, qui fut, en son temps, l’un 
de nos plus actifs sociétaires, ayant pour titre : Du hannetonage 
dans le département de la Sarthe en 1836 (t. Il, p. 95-96) 
et, en 4841, un mémoire de Blisson, ancien notaire, entomolo- 
giste distingué, qui fut archiviste de notre Société, sur la des- 
truction du hanneton commun (t. IV, p. 353-367), dont le 
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mérite est de nous faire connaître les efforts faits à cette époque 
pour obtenir la destruction de cet insecte, éminemment nuisible, 
surtout par les ravages que causent ses larves, nommées Turcs, 
Mans ou Vers blancs. En 1836, le département de la Sarthe 
dépensa 18.000 francs pour les frais de hannetonage. 

Pour compléter ce qui concerne les coléoptères, nous devons 
encore mentionner divers articles parus à différentes époques 
dans nos bulletins. 

En 1851, l'abbé Davoust donnait, dans le tome IX (p. 332- 
336), une note sur quelques insectes nuisibles à l'agriculture, 
particulièrement aux choux. Il s’agit du genre Baridius, non 
compris dans la liste de Desportes, dont il cite quatre espèces. 

Dix ans plus tard, en 1861, le mème naturaliste apportait 
(t. XVI, p. 163-169) une note sur les propriétés d’un insecte 
de la famille des Epispastiques de Duméril, qui correspond à 
celle des Vésicants de Dejean et à la tribu des Cantharides de 
Latreille. I] s'agissait du genre Meloë, dont il indiquait cinq 
espèces. Desportes n’en avait connu que deux. 

En 1880 (t. XXVIT, p. 220-221), Besnard, que nous connais- 
sons déjà comme ornithologiste, nous donnait une note sur le 
Cerf-volant (Lucanus cervus Latr.) faisant connaitre la trou- 
vaille dans le talus d'une haie, aux environs de Beaumont, de 
quinze mottes de terre, ayant à peu près la grosseur d’une 
pomme ordinaire, creuses et parfaitement lisses à l'intérieur, 
contenant chacune un insecte bien vivant. 

En 14887 (t. XXVIIT, p. 397), Monnot signalait un fragment 
d'orme creux, qu'on m'avait apporté d’un chantier du Mans, 
contenant huit exemplaires de la Cétoine très précieuse (Ceto- 
na speciosissima Scop), très rare en France ; fait remarquable 
par la réunion d'individus, assez nombreux, d'une espèce qui ne 
vit pas d'habitude en société et dont l'habitat ordinaire est le chêne 
et non pas l’ormeau. 

Enfin, en 1893, l'Inspecteur des forêts Jacques Guerrier, qui 
fut notre collègue depuis 1878 et nous resta fidèle jusqu'à la fin 
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de sa vie, survenue l’an dernier (19923), à l’âge de 96 ans, signa- 
lait dans le tome XXXIV (p. 14-15), l'invasion d'un petitinsecte, 
long de 2 à 3 millimètres, l'Orcheste du chène (Orchestes quer- 
cus L.), aux environs de Sablé. 


Lépidoptères. — En 1820, dans l'ouvrage « Analyse des 
travaux de la Société des Arts du Mans » Desportes a donné la 
liste de 147 lépidoptères, dont 44 d'après les indications de 
Drouet, ancien maître de forges, le créateur de notre musée 
archéologique, qui n’était pas seulement un antiquaire émérite, 
mais s’occupait aussi d'histoire naturelle, à l'instar de Maulhny 
et comme bien d'autres à cette époque où la science, « bonne 
fille », permettait encore d'aborder plusieurs genres d’élude à la 
fois. 

En 1885, un fervent lépidoptériste, Gustave Cnockaert, qui 
s'était fait une collection remarquable, réunissant plus de 20.000 
papillons, nous apportait un Catalogue des lépidoptères du Mans 
et des environs, qu'on imprima dans notre Bulletin (t. XXX 
p. 85-108 et 477-504 ; t. XXXI, p. 457-478 ; 1. XXXIII, 
p. 337-360.) 

C'est un bon travail, donnant pour chaque espèce une courte 
diagnose, avec l'indication de l'habitat et de la saison qui con- 
vient pour la recherche des chenilles, — qu'il faut élever si l’on 
veut avoir des papillons en bon état. — complétée par celle 
des localités et des captures pour les espèces rares. On y trouve 
aussi quelques clés dichotomiques, bien comprises, qui font 
regrelter qu elles soient en petit nombre. 

Ce Catalogue comprend 406 macrolépidoptères et 152 micro- 
lépidoptères ; soit au total 558 papillons (1), c'est-à-dire 414 de 
plus que la liste de Desportes, dont le nombre est presque tri- 
plé. Encore faut-il observer que Cnockaert avait borné ses 


(1) La liste des microlépidoplères se termine par le genre dicrorampha. 
L'auteur annonçait une suite ‘qu'il n'a pas donnée. 
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recherches aux environs immédiats du Mans, dans un rayon de 5 
à 6 kilomètres. « Le terrain que j'ai exploré, dit-il dans sa pré- 
face, est, comme ont le voit, assez restreint. Mais, il comprend 
la région la plus importante du département. La ville du Mans 
en occupe, en effet, à peu près le centre et, par suite, la petite 
faune locale, que j'ai essayé de déterminer, forme en quelque 
sorte le noyau de la faune départementale. » 

Il est regrettable que ses investigations n’aient pas été plus 
étendues. Depuis Cnockaert, il ne s'est rencontré personne pour 
continuer l’œuvre du savant modeste, qui, vers la fin de sa vie 
devenue besogneuse, vendit sa collection pour un prix dérisoire, 
ne couvrant même pas celui des boîtes. L’acquéreur fit une 
bonne affaire. Mais, ce document précieux fut perdu pour les 
entomologistes sarthois. 

Avant le travail de Cnockaert avaient paru, sur les lépidop- 
tères de notre pays, quelques notes particulières, n’offrant qu’un 
intérêt secondaire. 

En 1865 et 1866, Anjubault publiait dans les journaux de 
l'époque, la Chronique de l'Ouest et le Messager trois articles 
de vulgarisation sur le Bombyx cinthia, le Bombyx disparate 
et le Ver à soie du chêne, ne contenant pas d'observations 
originales. Ces publications éphémères ne pouvaient avancer 
en rien la connaisance d'ensemble de notre faune entomolo- 
gique. 

Tout récemment, dans notre dernier bulletin (t. XLIX, p. 40- 
414), l'abbé Letacq signalait l'apparition, en 4921, dans les forêts 
de Perseigne et de Bercé de la Chenille du Bombyx procession- 
naire du pin (Cnethocampa pityocampa Dup.) espèce méridio- 
nale, qui ne se voit que rarement au-delà de la Loire et qui, de 
fait, n'a pas reparu l'année suivante. 

Les chenilles des lépidoptères ont des parasites, qui sont pour 
nous de précieux auxiliaires dans la lutte contre Îles pires enne- 
mis de nos cultures. 

Leur étude présente par conséquent un réel intérêt, Elle n'a 
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pas été négligée par les naturalistes manceaux. Deux de nos 
collègues s'en sont occupés. 

En 1868, Charault, alors professeur de physique au Lycée du 
Mans, donnait dans notre bulletin (1. XIX, p. 688-697) et l’au- 
née suivante (t. XX, p. 366-387) une étude approfondie sur le 
Doria concinnata, diptère parasite du Liparis dispar L. papillon 
nocturne qui ravagea les tilleuls des Jacobins en 1867. Ce 
parasite était lui-même victime d'un hyménoptère, le Pteroma- 
lus omnivorus Valker. 

Le fait de biparasitisme, dont au reste on connaissait déjà 
des exemples, paraît peu fréquent ou, du moins, assez rarement 
observé. 

L'année dernière (1923), notre collègue, M. Blais, l'habile et 
zélé directeur des jardins scolaires, nous en faisait connaître un 
autre cas. Il s’agit d’un parasite du #icrogaster glomeratus L., 
hyménoptère, lui-même parasite de la Piéride du chou (Pieris 
brassicæ Latr.), qui faisait le principal objet de son étude. 

L'observation de M. Blais est fort intéressante et c'est avec 
empressement que nous lui avons donné place dans notre dernier 
bulletin (t. XLIX, p. 42-46, qui, comme l’a dit Ed. Guéranger 
(t. XXIX, p. 329), est le centre où doit arriver toute observation 
ayant pour objet d'augmenter nos richesses scientifiques. 


Insectes divers. — J'ai peu de choses à dire au sujet 
des autres insectes. Les listes de Desportes, datant de 1820, 
n'ont pas été revisées. Elles comprenaient : 

47, orthoptères ; 

38, hémiptères ; 

23, névroptères ; 

53, hyménoptères ; 

13, diptères ; 

1, aptère. 

Depuis lors, aucun travail d'ensemble n'a été fait sur cette 
partie de notre faune. De temps à autre seulement sont apparus 
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quelques articles particuliers, qu'il suffira d'indiquer sommaire- 
rement£. 

En 1839 (t. LIL, p. 293-296), Anjubault décrivait un nid de 
guëêpes volumineux, trouvé par le maire de Chérancé, M. de Tou- 
checourt. 11 s’agit de l’hyménopière Vespa Geeru de Saint-Far)j, 
ou Guêpe frèlon moyen de Degéer, que Desportes cataloguait 
en 1820, sous le nom de Vespa Crabo L. Cette note n’ap- 
prend rien de nouveau sur l’insecte en question. 

26 ans après, dans un article, publié par la Chronique de 
l'Ouest du 21 septembre 1865, Anjubault s'occupait encore des 
guëpes qui, d'après lui, comptent 7 espèces dans la Sarthe. 
Desportes n’en avait indiqué que 4. 

Quinze jours avant il écrivait, cette fois dans le Messager du 
ë septembre 1865, un article de vulgarisation sur les saute- 
relles, sans importance scientifique. 

En 1900 (1. XXXVII, p. 460-461), l'abbé Letacq signalait la 
présence du Bacillus gallicus Charp. à Fresnay et Saint-Ouen- 
de-Mimbré. Deux ans après (t. XXX VILT, p.425-426), j'indiquais 
la capture d'un individu de cette espèce dans une maison de . 
Banjan, près de Coulaines. Enfin, l’année dernière (1923), notre 
collègue, M. l'abbé Souty nous en apportait un exemplaire, 
pris à Sougé-le-Ganelon. C’est un orthoptère bizarre, tout à 
fait privé d'ailes, à qui sa forme singulière a fait donner le nom 
de Bdton ambulant, que traduit son nom scientifique, Bacillus. 
Il est commun dans le Midi! Je l'ai vu jadis en Maine-et- 
Loire. Mais chez nous, il semble assez rare. Le nord de notre 
département, serait parait-il, la limite de son aire d'expansion 
de ce côté. On ne l’a trouvé qu'une seule fois en Normandie, il 
ÿ a peu d'années, dans un jardin de la ville d'Alençon, qui nous 
avoisine. Desportes ne l’a pas connu. 


Crustacés. — L'étude des Crustacés, qu'on peut, avec 
Cuvier, placer à la suite des insectes, a rencontré chez nous 
peu d'adeptes. 
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Ces animaux, dont il est presque impossible de constituer une 
collection durable, ont été négligés par le plus grand nombre 
des naturalistes manceaux. Quant aux profanes, ils ne connais- 
sait guère que l’écrevisse et le vulgaire cloporte. 

En 1820, Desportes en donnait une liste, comprenant une 
douzaine d'espèces. Ce fut, pendant 67 ans, la seule publication 
sur ce sujet dans la Sarthe. 

En 1887, Morin, que nous connaissons pour la part impor- 
tante qu'il prit à l’étude de nos mollusques, donnait dans notre 
Bulletin {t. XXXI, p. 255-296) un article assez long, sous le titre : 
« Notes pour servir à la révision de la liste des crustacés de la 
Sarthe et à leur classification. » 

C'est un travail consciencieux, fâcheusement alourdi par des 
longueurs inutiles sur les sous-classes, les légions et les ordres. 

Les 42 pages pouvaient être avantageusement réduites des 
trois-quarts. Quoiqu'il en soit, les espèces sarthoises qu'il 
indique, au nombre de 24, sont bien décrites, avec l'indication 
des mœurs, de l'habitat, des localités et des captures, pour celles 
qui sont ou paraissent rares. La liste de Desportes se trouve 
douhlée. 

Vingt-et-un ans après, en 1908, l'abbé Letacq donnait dans 
notre Bulletin (t. XLI, p. 334-338) une note sur les Crustacés 
isopodes (cloportides) observés aux environs d'Alençon. 

Onze des espèces indiquées dans ce travail ont été rencon- 
trées dans la Sarthe, pour laquelle 4 sont nouvelles et viennent 
s'ajouter à Ja liste de Morin. En sorte, que le nombre des 
Crustacés actuellement connus dans notre département s'élève à 
28. On peut raisonnablement penser que des recherches atten- 
tives en feraient découvrir quelques autres, si l'on voulait s’en 
occuper. 


Aranéides. — Il faut remonter au milieu du xvui siècle 
pour trouver la première publication concernant les araignées 
sarthoises. Elle a pour titre: «Mémoire pour servir à com- 
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mencer l'histoire des araignées aquatiques, par l'abbé de Lignac, 
Paris, Pissot, 1749. » 

L'Araignée, dont il s'agit dans ce Mémoire, est l'Argyronète 
(Argyronela ajuatica Latr.\. C'est la seule de cette catégorie 
qu'on connaisse. Elle a l'habitude singulière et curieuse de 
s’envelopper d'air, pour se soustraire au contact de l'eau. 
Quand on inventa la cloche à plongeur, on ne se doutait guère 
probablement, que, depuis des siècles et des siècles, une arai- 
gnée en faisait usage. 

C’est dans un ruisseau voisin du château des Bordeaux, près 
d'Amné, que l'abbé de Lignac, en se baignant, fit sa découverte. 
Peu de temps après, le marquis de Courceriers, châtelain 
des Bordeaux, l’un des vingt premiers membres de notre Société, 
transforma le ruisseau en une longue et large douve, qui se voit 
encore, et l’Argyronète disparut; ce qui n’a pas empêché 
Desportes de l'inscrire dans la liste des Aranéides de la Sarthe, 
au nombre de 18, qu'il donnait en 1820. 

Depuis cette date éloignée, aucun naturaliste manceau n'a 
parlé des araignées. Sans doute la répulsion instinctive qu’elles 
inspirent et aussi le balai des servantes, qui savent que les toiles 
d'araignées sont des Chasse-Galants, ont détourné de leur 
étude. 

Pour les autres invertébrés, nous n'avons que les listes de 
Desportes, vieillies de plus d’un siècle. Elles ne sont plus à la 
page et personne ne parait se préoccuper de les y mettre. 

Je pourrais donc clore ici cette revue, si je n'avais à men- 
tionner une note intéressante de nos savants collègues les Doc- 
teurs Lorier et Delaunay, insérée dans notre Bulletin de 1921 
(t. XLVIII, p. 412-443), sur un rématode parasite (Hétéra- 
chis  perspicillum, Rud.), petit ver filiforme, trouvé dans 
un œuf de poule, provenant d'Yvé-l'Évèque. C’est un fait 
curieux, qui ne doit pas être fréquent. Il était bon de l’enre- 
gistrer. 
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Les pages que je viens de lire, ont dû vous paraitre bien 
fastidieuses. Vous m'excuserez de n'avoir pas su les rendre plus 
alertes. En les écrivant, ma préoccupation a été de tracer un 
tableau fidèle, aussi complet que possible, de l’état de nos 
connaissances sur la zoologie du pays sarthois. Au risque de 
longueurs, j'ai tâché de ne rien omettre. 

En somme, les travaux des naturalistes manceaux ont mis au 
point la faune des vertébrés et la faune des mollusques de leur 
contrée. L'étude des coléoptères et des lépidoptères est fort 
avancée. Celle des crustacés paraît assez bien amorcée. Quant 
aux autres invertébrés, il faut avouer qu'on est en retard. 
Les listes de Desportes, datant de 1820, ne sont plus au niveau 
de la science Se trouvera-t-il quelqu'un pour les y mettre? Je 
n ose l’espérer. C'est une œuvre de longues et patientes recher- 
ches. A notre époque d'activité fiévreuse, elle ne peut étre un 
sport à la mode. | 

En terminant, j'aimerais rappeler et grouper ici les noms des 
naturalistes rencontrés au cours de cette notice, en y joignant 
ceux qui, sans écrire, ont contribué cependant par leurs décou- 
vertes à faire connaître notre faune. Leur nombre m'arrête. J'en 
ai compté plus de trente et je craindrais d'en oublier. 

C'est une pléiade d'observateurs attentifs, notant avec soin 
les faits relatifs à l'histoire naturelle de leur pays. Tous ont fait 
partie de notre Société qui les encourageait en insérant leurs 
travaux dans son bulletin. 

C'est donc avec raison que l’un de nos secrétaires, l'honorable 
bätonnier, M° Simon, a dit un jour que, dans le monde studieux, 
la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe est une 
cellule importante. Je suis fier d'en avoir été le noyau pen- 
dant plus d’un quart de son existence qui compte aujourd'hui 
163 ans. 
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CONDITIONS DE GERMINATION 


DE 


L'< ELEOCHARIS OVATA> R. Br. 


Observations faites aux étangs du Mortier et des Rablais (Sarthe) 


Par M. l'abbé LEHTACQ, membre titulaire 


Cette plante annuelle, assez répandue dans le Centre et 
l'Ouest de la France, limitée en Normandie au département de 
l’Orne, croit sur les limons asséchés des étangs. Elle se voit près 
d'Alençon, au Mortier et aux Rablais, où Desnos et Lelièvre 
Pavaient signalée dès 1836 (1). Mais on ne l'y trouve pas tou- 
jours; elle saisonne et trompe souvent plusieurs années de 
suite les espérances des botanistes. 

En 1893 eut lieu la pêche de l'étang des Rablais : l'étang 
vidé en mars resta desséché pendant près de six mois par suite 
de la grande chaleur et du défaut de pluies. L'Eleocharis ovata 
y fut alors extrémement abondant, couvrant les vases d'un tapis 
presque continu. . 


* (1) LELIÈVRE, Catalogue, dressé par M. Lelièvre, des plantes Phanérogames 
observées aux environs d'Alençon, dans un rayon de ? à 3 lieues au plus, tant 
par lui que par quelques bolanistes et considérées comme rares ou peu 
communes dans la Flore de Normandie. Anuuaire Normand, 1837, p. 262. 

A.-L. Leraco, Notice sur la Conslilulion géologique et la flore des étangs 
du Mortier el des Rablais. Bull. Soc. d'Agr. Sc. et Arts de la Sarthe, 1895-96, 
pp. 217-281. 


SOCIÉTÉ DES ARTS. 13 


= 198 = 


Durant les années suivantes, absence complète d'Æ. ovata ; 
le niveau des eaux est cependant loin d’être toujours le même, 
car autour de l'étang un large espace inondé en hiver se des- 
sèche à l'été. 

Au Mortier par suite de la position et de la constitution du 
sol, les eaux se tiennent toujours à peu près au même niveau. 
Cependant la grande sécheresse de 1893 les ayant fait baisser 
sensiblement, j'y pus recueillir quelques pieds de notre plante. 
Elle y reparut en 1899 : l'étang ayant été mis à sec au mois 
d'avril et les eaux n'ayant pu regagner qu'assez tard leur 
niveau habituel, on vit croitre l'E. ovata en quantité sur les 
bords. Il y avait là matière à des centaines de centuries. 

J'exposai ces faits dans une note d'où je concluais que la 
graine dE. ovata, du moins dans nos régions, où la plante est 
à la limite nord de son aire de dispersion, avait besoin, pour se 
développer, d'un séjour de plusieurs années dans la terre humide 
et d'une forte somme de chaleur (1). 

Cette note, à ma grande surprise, fit verser des flots d'encre ; 
chacun voulut dire son mot, et presque tous furent d’un avis 
opposé au mien (2). 

Au mois d'août 4901, lors d'une excursion à l'étang des Per- 
sonnes, alors l'une de nos bonnes localités ornaises, cette vaste 
nappe d'eau venait d'être desséchée, et j'y trouvai en abondance 
sur les vases Aunex maritimus L. et Eleocharis ovata. Je 
me contentai pour lors d'un simple compte-rendu (3). 

Or, l’année suivante, M. Géneau de Lamarlière, professeur de 
Sciences naturelles à l'Ecole de Médecine de Reims, dans une 
étude sur la géographie botanique de sa région, parlant de plu- 


(4) AL, Letacu, L'Eleocharis ovala R. Br. aux élangs du Mortier el des 
Hablais. Bull. Ass. fr. de Bot., Le Mans, Monnover, 4° octobre 1899, p. 238. 

(2) Bull. Ass. tr. de Bot. 1°" novembre 18%, p. 954, 1°" janvier 1900, pp. 19- 
20; Bull. Ac. de Géogr. bot. passim. 

(4) A.-L. LETACO, Ercursions botaniques à l'élang des l'ersonnes el aux 
marais de Mouliers-au- Perche (Orne). Bull. Soc. des Amis des Sc. nat. de 
Rouen, 1901, p. 124 
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sieurs espèces hygrophiles, Rumex maritimus, Polygonum 
mite, Eleocharis ovata, Carex cyperoides, qui n'apparaissent 
en Argonne que lors de l'assèchement des étangs, arrivait à des 
conclusions identiques aux miennes. 

« Il est probable dit-il, que leurs graines sont organisées spé- 
« cialement pour un assez long séjour sous l’eau, où elles sont 
« enfouies dans la vase et où elles attendent le retour de condi- 
« tions favorables à leur développement (1). » 

Les observations recueillies aux Rablais en 1921, « l’année la 
plus sèche et la plus chaude des temps modernes », confirment 
celle manière de voir. L'étang avant été pêché au printemps 
resta absolument sans eau jusqu'en décembre, et l'E. ovata, 
que je n’y avais pas revu depuis 4893, s’y montra en quantité 
durant toute la belle saison ; on pouvait encore le récolter en : 
octobre. 

Plusieurs autres plantes spéciales aux vases asséchées étaient 
fréquentes sur la surface de l'étang : Polygonum amphibium 
var. cænosum Koch., P. nodosum var. incano-procumbens 
Desp., Alisma ranunculoides var. repens Cav., et une forme 
très curieuse de Lotus corniculatus qui, par ses tiges couchées, 
ses feuilles charnues, très glauques et ciliées, ressemble singu- 
lièrement à la var. crassifohus Pers. que l'on croyait spéciale 
aux sables maritimes. Je mentionnerai encore la présence de 
Cyperus fuscus L., qui n’y avait pas non plus reparu depuis 
1893. | | 

J'ai constaté des faits analogues sur deux étangs de notre 
région ornaise, Vrigny et Bois-Roger. Vrigny. près Argentan, 
qui couvre 45 hectares de superficie, étant en 1921 diminué 
d'un tiers, on pouvait recueillir sur la grève des plantes non 


(1) L. GÉNEAU DE LAMARLIÈRE, À propos de l'Hyosciamus niger L. à Mer/y 
(Marne). Feuille des Jeunes naturalistes, Paris, Dolltus, n° du 1° mars 1902, 
p. 105. 

A.-L. LETACQ, Observalions sur la grrminalion de quelques plantes 
Hygrophiles failes aux étangs des Personnes (Orne), du Morlier el des 
Rablais (Sarthe), Ibid, n° du 1‘° avril 1902, p. 135. 
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aperçues depuis plus de soixante ans ou même nouvelles pour 
la station : Elatine hexandra DC, dont les tapis recouvraient 
en majeure partie les vases, et ensuite par ordre de fréquence 
Eleocharis acicularis R. Br., Pilularia globulifera L., Cype- 
rus fuscus L., Eleocharis ovataR. Br., Juncus pigmæusRich, et 
Alopecurus fulvus Sm. ; ce dernier d'ordinaire vivace devient 
annuel dans ces conditions. 

Bois-Roger, à 18 kilomètres au nord d'Alençon, moins grand 
que Vrigny, mais presque entièrement desséché, m'a présenté 
entre autres Rumezx maritimus L. et Chenopodium rubrum L. 
abondants et nouveaux pour l'Orne, Cyperus fuscus non moins 
fréquent, et dont les tiges atteignaient sur les vases jusqu à 
019 de longueur, tandis que d'habitude elles ne dépassent pas 
004, Polygonum mate Schr. pen commun dans nos régions el 
Alopecurus fulvus (1). 

Cette année même (1993), j'ai pu étudier à nouveau l’évolution 
de l'E. ovata à l'étang du Mortier, où je ne l'avais pas revu 
depuis 1899, pas même en 1921. 

Le Mortier,plein jusqu'aux bords et même au-delà à la suite 
de la très pluvieuse année dernière, fut pêché fin mars et mis 
tout à fait à sec. Les pluies du printemps ne tardèrent pas à le 
recouvrir, sauf une lisière de 5 à 6 mètres de large sur le con- 
tour sud, sur laquelle devait croître £. ovala. J'y allai en juillet, 
et grande fut ma surprise de n'en pas trouver trace. J'attribuai 
cette absence à la rigoureuse température insolite des mois de 
mai et juin, bien au-dessous de la normale. Mais juillet et août 
ayant par leurs chaleurs sénégaliennes favorisé l'évolution 
rapide des plantes annuelles croissant sur un sol humide, je 
retournai au Mortier le 5 septembre. Mes prévisions étaient 
justifiées : Æ. ovata avait dû commencer à germer en juin, non 


(4) A.-L. Letaco, Observalions sur la flore de l'élañg de Vrigny (7 aol 
el 19 seplembre). Bull, Soc. des Amis des Sc. nat. de Rouen, séance du 
10 novembre 1921, pp. 8-12; Observations sur la flore de l'étang de Bois- 
Roger (28 seplembre). Ibid, séance du 1° décembre, p. #7. 
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sur le sol dénudé en raison du froid, mais à l'abri des touffes de 
Juncus lamprocarpus Eh., qui déjà couvraient les vases, et 
il y abondait en septembre. La plupart des pieds étaient en 
fleurs ; quelques-uns seulement présentaient des capsules arri- 
vées à maturité. 

Il résulte de ces observations que : 

1° Les graines de certaines plantes hygrophiles, entre autres 
Eleocharis ovata, enfouies sous l’eau dans la vase, conservent 
pendant longtemps leur faculté germinative, et, comme elles ne 
se montrent pas chaque année, même dans des conditions iden- 
tiques, il faut en déduire que pour se développer les graines ont 
besoin d'un séjour prolongé dans leur station ; on doit donner à 
ces espèces le nom d'intermittentes, car elles n'apparaissent 
qu'à des intervalles irréguliers. L 

2° Les années les plus favorables pour étudier la flore des 
étangs et y recueillir des plantes qu’on n’y trouvait pas aupara- 
vant, sont celles où leur lit fut desséché au printemps suivi d'un 
été très chaud. | 
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SIDONIA DE LENONCOURT 


MARQUISE DE COURCELLES 


Conférence faile le 12 juin 1921. 


Par M. A. L'ELEU, Membre titulaire. 


« Ars longa, vita brevis ». Et comme le temps qui m'est 
mesuré est court, et les artifices que j'ai à vous dire très com- 
pliqués, je ne surseoirai au vif de mon sujet que juste ce qu’il 
faut pour m'excuser, dans un logis si grave et devant une si 
imposante assemblée, d'un récit qui, malgré la précaution que 
j'ai prise de le faire précéder, comme un sermon, d'une citation 
latine, s’affranchit délibérément de la préoccupation d'être aus- 
tère. 

Un mari grognon, maladroit et jaloux, — en somme, un mari; 
— une jeune femme fantasque, déraisonnable, et charmante, — 
bref, une jeune femme ; — un petit dieu, enfin, rarement évoqué 
dans les quarante-huit volumes du Bulletin dela Société d'Agri- 
culture, Sciences et Arts; tels en sont les personnages prinei- 
paux. Rassurez-vous : leur aventure est très morale, puisqu'on 
y voit, au bout des péripéties que je vais avoir l'honneur de 
vous raconter, la vertu hargneuse tirer du trop aimable péché un 
sérieux profit pécuniaire. 


Dans le courant du mois de mai 14668, le château de Cour- 
celles, sis dans le Maine au milieu de la forêt de Vadré, à une 
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forte lieue de Mézeray et non loin de la Fontaine-Saint-Martin, 
voyait franchir sa grille et pénétrer dans sa cour d'honneur un 
cortège bien intéressant. | 

Comme je ne fais point un roman, je vous épargnerai la 
description facile des laquais, chambrières et gardes qui 
devaient encombrer le pavé, au sortir des portières des 
carrosses grandes ouvertes, et parmi le désordre des malles et 
paquets répandus. Toute la lumière de ce tableau doit aller aux 
deux figures de femmes autour desquelles ces subalternes se 
pressent, tandis qu'elles prennent pied l'une après l'autre sur le 
pavé de la cour d'honneur: l'une, la plus âgée, familière déjà à 
ces lieux qu'elle a habités, ordonnés, et régis naguère, aux temps 
de son feu mari, le marquis de Courcelles ; l’autre, toute jeune 
et presque une enfant, dix-huit ans à peine, belle-fille de la 
première ; bien que mariée depuis trois ans déjà, c'est la pre- 
mière fois qu'elle vient ici; et, au moment où la portière 
refermée claque derrière elle, c'est un regard étonné, presque 
craintif, qu'elle promène sur les trois longues façades dont 
s'achève par la grille qu'elle vient de franchir l’exact quadri- 
latère. 

Or, ce n'est point sans raison que Sidonia de Lenoncourt, 
épouse légitime de Charles de Champlais, marquis de Cour- 
celles, se sentait le cœur gros et l'esprit mal sûr en pénétrant 
pour la première fois en compagnie de la douairière, sa belle- 
mère, dans le château d’où tirait son nom son mari: car le 
souci de la vérité oblige à confesser qu'elle y arrivait en péni- 
tence. 

Tandis que le tumulte des arrivants s'ordonne, que les carros- 
ses délestés S'éloignent, et que pénètrent les théories des 
coffres de cuir dans le vestibule aux balustres de pierre, 
hätons-nous d'évoquer le bref passé de cette petite marquise, sa 
naissance, son enfance, son mariage... et ce qu'elle a pu faire 
pour être ainsi condamnée à voir le Maine — quelle humiliation 
pour le Maine ! — sous l'aspect d'un ténébreux exil. 
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Sidonia de Lenoncourt est née en 1650, en Lorraine, d’une 
des plus anciennes et illustres familles de fa province. Race de 
guerriers et de hauts dignitaires, parmi lesquels on a compté, 
notamment, deux ou trois cardinaux et archevéques. Le père de 
Sidonia, Joachim de Lenoncourt, était gouverneur pour le roi 
des ville et château de Thionville, qualité en laquelle il a fort 
guerroyé contre le frondeur et l'Espagnol. Entre deux mousque- 
tades, il a épousé une Allemande, dotée, elle aussi, d'un nombre 
considérable de quartiers, [sabelle-Claire-Eugénie de Cronem- 
berg, de la maison de Solms Falkenstein. « Je ne veux, disait- 
il, qu'une bonne femme, et qui m'aime bien ». Mais la destinée 
ironique lui a refusé la satisfaction de ce modeste désir : chacun 
des quartiers de Madame de Lenoncourt, née Cronemberg, semble 
avoir donné naissance, en son ample chair d’Allemande, à un 
appétit illicite ; et tel est le scandale de ces appétits, que le tapage 
en remplit Thionville, et que le gouverneur s'en est vu forcer à 
chasser son indigne épouse. Elle s'en fut habiter Paris, où elle 
vivra désormais dans de basses compagnies, cependant que Île 
gouverneur de Thionville, — service du Roi, — est emporté par 
un boulet devant Longuyon. 

À cinq ans, voilà Sidonia seule, pareillement abandonnée 
d'un père qui ne vit plus et d'une mère qui vit trop. Un oncle, 
qui est au par delà son tuteur, la recucille un instant, le duc de 
Villars, veuf d'une Lenoncourt; puis, c’est une autre Lenoncourt, 
Marie, abbesse de Saint-Loup d'Orléans, qui recoit dans son 
monastère, de onze à quinze ans, la petite orpheline. Digne 
garde, dans laquelle revivent l’ordre et la piété méticuleuse des 
anciens prélats de cette maison. Et l'ahbesse Marie de Lenon- 
court, qui pour le moment s'efforce à parer, éclairer, et blan- 
chir l'âme puérile de sa nièce, est destinée à mourir en odeur 
de sainteté. . 

À quinze ans, un événement soudain soustrait prématurément 
Sidonia à cet excellent magistère : un carrosse, douze gardes à che- 
val, un exempt, un ordre du Roi. De par sa naissance, et sa fortune, 
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Mademoiselle de Lenoncourt est un de ces joyaux qu'on ne laisse 
point se perdre dans un couvent, mais que la Cour requiert ; et 
peu importe à la hâte du Souverain si les derniers diablotins 
nés du sang des Cronemberg ne sont pas encore exorcisés. — 
Voilà Sidonia de nouveau seule, en route vers où l'appelle sa for- 
tune singulière. Elle ne sait pas tron où elle va ni ce qui l'at- 
tend, mais c'est l'imprévu, elle est jeune et elle est joyeuse. 
En chemin, elle fait des tours à ses gardes, pense, en badinant, 
tomber dans un puits, et, un autre jour, le feu, — un feu symbo- 
lique — prend aux meubles de sa chambre à coucher. 

La voici pourtant à Paris après ces menues épreuves ; c’est 
une fille bien élevée, et elle sait, comme il faut, tomber aux 
pieds du Roi qui la reçoit « avec toute la bonté imaginable » ; 
après quoi, on s'occupe de la marier. 

Les amateurs ne manqueront pas. Lenoncourt, elle est très 
noble, comme, orpheline, elle est très riche ; et, parce qu’elle 
est elle, elle est très jolie. Laissons-la se décrire elle-même, 
comme elle se contemple en son miroir : « Sans être une grande 
beauté, je suis une des plus aimables créatures qui soient ;.… je 
suis grande, j'ai la taille admirable, de beaux cheveux faits 
comme ils doivent être pour parer mon visage... J'ai les yeux 
assez grands ; je ne les ai ni bleus ni bruns, mais, entre ces 
deux couleurs; ils en ont une agréable et particulière ; je ne 
les ouvre jamais tout entiers, et, quoique, dans cette manière de 
les tenir un peu fermés, il ny ait aucune affectation, il est pour- 
tant vrai que ce m'est un charme qui me rend le regard le plus 
doux et le plus tendre du monde...» 

«... Je chante bien sans beaucoup de méthode; j'ai même 
assez de musique pour me tirer d'affaire avec les connaisseurs ; 
mais le plus grand charme de ma voix est dans sa douceur et la 
tendresse qu'elle inspire, .. J'ai enfin des armes de toute espèce 
pour plaire, et les gens du monde les plus opposés d’inclination 
et de tempérament sont d’un même avis, qu'on ne peut me voir 
sans me vouloir du bien... » 


— 202 — 


Faut-il ajouter, après ces aveux sans prétention, que cette 
beauté, toute de nuances et de sentiment, eut aussi ce charme, 
dont elle usa à souhait, d'être spirituelle et coquette ? 

Et vraiment, tout concourt en elle à piquer, jusqu’à ce nom 
même de Sidonia, que justifie, quand on y pense, son ascen- 
dance germanique, mais si singulier et presque diabolique au 
premier abord, pour présager, ensuite, tant de malheureuse 
passion : Sidonia, la Sidonienne, derrière laquelle s’évoque cette 
reine classique, qui, pour avoir été trop tendre envers un beau 
prince fugiuf, quitta violemment la vie ; et la fumée de son 
bächer montait au bord de la mer, blanche comme sa candeur 
en allée. 

Mais la candeur de Sidonia, ira-t-elle, s'il le faut, jusqu'au 
bûcher ? C'est une autre affaire. Et si bien qu'on ait été élevée 
au Sacré-Cœur de Saint-Loup, il faut penser, ma chère, que 
cette jeune cour de Louis XIV, où, de son couvent, elle tombe, 
c'est celle où les anglaises blondes de la Vallière succèdent aux 
boucles brunes d'Henriette, lesquelles avaient elles-mêmes 
fait pâlir les noirs frisons de Marie Mancini. Ballets, tournois, 
comédies et bergerades, tout ce monde intrigue, galantise, cour- 
tise, et même, mon Dieu, aime... et tout ce qu'il y a de con- 
traire, dans cette morale, aux strictes observances de Saint-Loup, 
se tolère et s'excuse, parce que le mème soleil qui éclaire ces 
colloques faciles va projeter pendant trente ans sur l'Europe 
conquise l'éblouissement de sa gloire impérieuse. .… 

Les quinze ans de Sidonia dans ce hardi gynécée, il leur faut, 
quand mème, un semblant de garde : on attache à la cour de 
la princesse de Carignan, née Bourbon-Condé, une vieille 
häbleuse qui, avec sa belle-fille et sa fille, habite l'hôtel de 
Soissons, Ces grandes dames si proches du sang royal ont pour- 
tant soif d'argent et de crédit, et, pour les obtenir, courtisent la 
puissance du jour, ce cnmmis laborieux, fils d’un drapier, auquel 
Louis XIV vient de donner le rang de secrétaire d'Etat, Colbert. 
Pour plaire au ministre, le trio maquiynonne le mariage de 
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Sidonia avec son frère, Maulevrier, qui voyage en Espagne. Et 
l’ingénue se laisserait dire, et cela se ferait presque, si pendant 
le temps que met Maulevrier à revenir, un autre parent de Col- 
bert, le marquis de Ménars, ne faisait à Sidonia une cour 
appuyée, avec déclarations, lettres, cadeaux, cour dont elle se 
défend et s'amuse avec l’espiéglerie de son âge, qui finit par une 
culbute et un saignement de nez. Mais le scandale est tel que, 
précisément au moment où Maulevrier rentre d'Espagne, le chà- 
teau qu'on y a bâti pour lui est par terre. Rien de cassé défini- 
tivement, pourtant, dans l'avenir de Sidonia; mais dans son 
+ cœur? Est-ce donc si peu sérieux, un mariage ? et ‘de si peu de 
conséquence, une intrigue ? Ah! que voilà déjà que se disloque, 
prêt à jeter ses feuillets au vent des moulins, le catéchisme de 
Saint-Loup ! 

Mariage brisé, mariage repris ; les enragées entremetteuses ne 
se découragent pas pour si peu, et quelques mois après l'échec 
du projet Colbert, partent en chasse de nouveau. Cette fois, 
c'est la faveur du président du Conseil des Finances, le duc 
de Villeroy, qu’on quête, et le moyen, c’est la main de Sidonia 
pour son neveu, fils de sa sœur, Charles de Champlais, marquis 
de Courcelles au Maine. Celui-là doit nous retenir un peu plus, 
d'abord parce qu'il est Manceau, ensuite parce qu'il sera Île 
mari... 

Originaires de Bretagne, les Champelais ou Champlais se sont 
installés dans le Maine dès la seconde moitié du xiv° siècle, ainsi 
que l’établit excellemment un travail de notre éminent collègue 
de la Société historique, M. le Comte de Bastard d'Estang. 
Fixés à cetie époque dans la paroisse de Fay, près le Mans, par 
un mariage, un autre mariage a donné en 1480 à une de leurs 
branches la baronnie de Courcelles, où ils ont provigné pendant 
trois générations. Fils et peuit-fils de simples secrétaires du 
Roi, Louis de Champlais, baron de Courcelles, né en 1608, à 
fort augmenté le rang de sa maison, conquis dans le service du 
Roi les grades de maréchal des camps et armées, de lieutenant 
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général au gouvernement de Lyon, ce qui l'a mis en relations 
avec les Neufville Villeroy dont en secondes noces il a épousé 
la fille, et de lieutenant général de l'artillerie. Glorieux de sa 
fortune neuve, ambitieux pour sa descendance, il a travaillé à 
faire ériger sa baronnie en marquisat, en même temps qu'il 
élevait à Courcelles un somptueux château. L'on demeure 
interdit, quand on visite ce qui demeure encore de ces immenses 
bâtiments, et qu’on les évoque tels qu’ils furent dans leur splen- 
deur, avec l’ensemble de leurs constructions en forme d'H 
majuscule, leurs centaines de fenêtres ouvertes dans la pierre 
blanche, leurs hauts toits d’ardoise, le clocheton de leur pavillon 
central, le tout ceint de larges douves, hordées de balustre de 
pierre, et que franchit un pont levis. Trente ans avant le Roi 
Soleil, c'est un petit Versailles que dressa au cœur des bois ce 
simple gentilhomme. La province s'en étonna. « L'un des plus 
beaux et plus somptueux palais champêtres de la généralité, dit 
dans son Odyssée imprimée en 1663 Duchastelet Desboys, de la 
Flèche, est le château de Courcelles, Le défunt seigneur n’a 
rien épargné, tant qu'il a vécu, ni pour son augmentation ni 
pour son embellissement, bien que les gouttes lui dérobassent 
la plus grande partie de l’année le plaisir de la possession de si 
charmants délices, tels que sont les avenues, jardins et prome- 
nades d'une si snperbe maison, laquelle il ne prétendait presque 
plus lui appartenir, tant il l'avait rendue publique et accessible 
à toutes sortes de personnes, mais surtout aux honnêtes gens du 
voisinage. » 

Qu'un châtelain magnifique tire un tel feu d'artifice, les hon- 
nêtes gens du voisinage qui se contentent de béer aux fusées 
sont heureux de s'en ébaubir; mais pour celui qui le paie, à 
combien se monte la note? La tradition locale affirme maligne. 
ment, il est vrai, que sa charge de lieutenant général de l’artil- 
lerie fut d'un grand secours à ce bâtisseur forcené, manœuvres, 
matériaux et véhicules du service du Roi lui ayant fourni leur 
appoint considérable et gratuit. S'il malversa ainsi, paix à sa 
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mémoire, car son industrie fut insuffisante, et il est notoire 
qu'aux vingt ans que dura ce jeu, il se ruina ; il mourut à sec, 
et sa succession criblée de dettes fut répudiée par ses fils et par 
sa femme, qui ne lui avait même pas été fidèle. 

Car, voici le revers de cette médaille triomphale: Louis de 
Champlais, marquis de Courcelles, dans sa province, ce fut le 
marquis de Carrabas ; mais aux salons railleurs de Paris, ce 
podagre mégalomane fu] tout autre chose, au premier rang des 
saints qu'a célébrés Bussy. Et je regrette de ne pouvoir vous 
dire les trois simples mots d'où il appert qu'en matière d'in- 
fortune conjugale, Courcelles était passé au rang de terme de 
comparaison. Ce xvure siècle, si majestueux à distance, avait dans 
l'intimité de ses pantoufles une étrange verdeur de langage ; et 
pour ne point s'offusquer du fracas de cette renommée scanda- 
leuse, il fallait que Louis de Champlais fut bien occupé du grin- 
cement de ses chantiers de pierre et du tapage de son artillerie. 

Ce militaire glorieux et pacifique mort, sans doute de ses 
gouttes, le poids de son lourd château retomba de tous ses 
moellons sur la douairière et son fils aîné, le nouveau marquis. 
Pour suffire à cette charge énorme, les Courcelles chassèrent la 
riche héritière. Mesdames de Carignan les connurent en quête, 
et le mauvais destin de Sidonia la mit, pauvre chevrette inex- 
perte, sur la voie des chiens dévorants. Au moment où ils vont 
l’atteindre, le ,« palais champêtre » à l'entretien duquel on va 
la sacrifier apparaît à l'horizon, fatal au milieu des bois et des 
eaux, comme une construction de nécromant. 

Sidonia, futile, hésitait. Champlais, Courcelles, qu'est cela 
pour une Lenoncourt ? sans égards pour Florus, roi de Hon- 
grie, dont les Champlais affirment descendre, elle raillait la 
noblesse à son sens médiocre, en même temps que l'escar- 
celle épuisée du prétendu. Mais Mesdames de Carignan y pour- 
vurent : et leurs langues expertes de procureuse s'ingénièrent à 
tourner en mérites les faiblesses mêmes que la jouvencelle rele- 
vait dans leur protégé. Admettons qu'il soit d'extraction et de 
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fortune mal sûres ; ne sera-t-il point d'autant plus reconnais- 

sant à sa femme qu'il lui sera plus obligé ? et n'aura-t-elle point 
“cette situation privilégiée dans son ménage d'y avoir tout 
apporté? Comptez d'ailleurs qu'elle n'a point d'aversion parti- 
culière contre lui, puisqu'elle ne l’a jamais vu; or, ne pas 
déplaire à sa femme, que souhaiter de plus à un mari ? Enfin, 
circonstance déterminante, ses fonctions militaires (il est artil- 
leur comme son père), l’attachent à Paris où il habite l’Arsenal. 
Cest pour la future marquise l'assurance de ne jamais aller 
morfondre dans quelque terre ses charmes sacrifiés. Elle ne 
quitiera point la Cour ! quoi de mieux pour cette pensionnaire 
libérée ? Et voilà les fiançailles bâclées, sans qu'on se soit d'ail- 
leurs muni du consentement de la mère ou du tuteur, ni sans 
que non plus les futurs conjoints se soient jamais vus. On fré- 
mit de voir avec quelle légèreté cette vieille France concluait les 
contrats sur lesquels repose, non seulement, ce qui n’est rien, 
le bonheur de tous les jours, mais bien plus, l'authenticité de 
ses généalogies. | 

I fallut tout de même bien que Courcelles revint d'Espagne, 
où, comme Maulevrier, il voyageait, pour recevoir la bénédic- 
tion. Elle le trouva un jeune homme bien fait, sans plus. 
avait vingt-et-un ans, elle en avait quinze. Le 17 février 1666, le 
Roi signa leur contrat; le 19, ils se marièrent, et le soir même, 
ils étaient brouillés. 

Pourquoi? «Je tiens d'elle même, écrit un vieux savant ita- 
lien aux bavardages duquel elle fit, dix ans plus tard l'honneur 
de cette scabreuse confidence, que la nuit des noces, au moment 
d'entrer dans le lit conjugal, le marquis lui dit qu'il exigeait 
comme mari qu'elle füt plus sage que sa mère. » Désir légitime, 
cerles, mais intempestivement exprimé: ct pour avoir montré 
trop tôt, comme sans doute trop haut, une volonté d’être un 
maître qui cadrait si mal avec les assurances données de lui 
pendant son voyauc en Espagne, Charles de Champlais, marquis 
de Courcelles, quitta, le soir de ses noces, la chambre conjugale 


sans avoir rien fait pour assurer dans sa maison la perpétuité de 
son heau château. | | 

Ce malentendu s'aggrava dèsle lendemain. D'abord parce 
que mille créanciers, assaillant la maison au bruit de ce mariage 
doré, ne montrèrent que trop à la jeune femme le désordre des 
affaires de son mari, et à quel calcul sordide on l'avait sacrifiée. 
Ensuite, elle ne tarda pas à s'apercevoir du mépris que tout le 
monde avait pour lui. « Et il m'en inspira à moi même an si 
violent, écrit elle, qu'en un mois toutela France en fut informée. » 

Quelque pénible qu'il soit de prolonger jusqu'aux générations 
présentes ce « toute la France » il faut avouer que Charles de 
Champlais fut en effet bien méprisable, quand on voit quelles 
intrigues il échafauda sur son déshonneur conjugal. 

Pour ce commissaire de l'artillerie à qui son âge permettait 
les longs espoirs à défaut de vastes pensées, le but le plus inté-: 
ressant était la faveur du ministre de la Guerre, faveur parti- 
culièrement précieuse en ce temps de perpétuité ministérielle. 
Ce dignitaire c'était, déjà, Louvois, âgé de vingt-cinq ans à 
peine, fils de famille, sanguin, doguin, plein de soi. Charles de 
Champlais, et avec lui sa mère et sa sœur, entreprirent de 
s'attirer ses bonnes grâces en essayant sur le secrétaire d'Etat à 
la Guerre le pouvoir des yeux ni bruns ni bleus de Sidonia. Et 
comme les Carignan l'avaient mariée pour assurer leur fortune, 
son mari prétendit sans perdre de temps lui donner un amant 
pour fonder la sienne : pauvre volant fragile qu’on se passe de 
raquette en raquettes 

Sidonia connut les manèges de sa belle famille et s’en révolta. 
Et toute pensionnaire émancipée qu'elle fût, et lui ministre, elle 
prit plaisir à montrer qu’un secrétaire d'Etat sait fort mal, par- 
fois, manier la raquette. Il faut lire dans les mémoires de la 
marquise le récit des épisodes où, de la messe des Célestins aux 
jardins de lArsenal, sans préjudice du château de Saint-Ger- 
main et des campagnes environnantes, le ministre de Louis XIV, 
soupirant toujours éconduit, recourant, pour surprendre, aux 


_— 208 — 


plus étranges déguisements, malheureux, donc ridicule, apparaît 
en posture si peu administrative. — Tout à l’heure les Colbert, 
maintenant Louvois ! Singulière contribution à l’histoire ! Ab! 
comme la jeunesse soupçonne peu ces exubérances, dans les 
portraits classiques où ces personnages apparaissent en perruque 
carrée et rabat de dentelle, portraits où, à vrai dire, et pour 
reprendre le mot fameux, ils ne sont peints qu'en buste! | 

Ne nous hâtons point de tresser une couronne de rosière à 
cette épouse indignée. L'échec de Louvois, c’est une question, 
non de principe, mais de personne ; et comment se serait-elle 
respectée elle même, alors que son mari la respectait si peu ? 
Parmi tant de gens qui ne demandaient qu'à parler, Nicolas de 
Villeroy, son cousin germain par alliance et surnommé « le 
Charmant », fut celui qui fixa son attention. Ses vingt-quatre ans 
manifestaient dès alors cette aimable frivolité par quoi, un demi 
siècle plus tard, devenu maréchal duc, il perdait des villes, des 
batailles, et par sureroit presque la France. Le piquant était de 
l'arracher aux charmes de la princesse de Monaco, auxquels 
il était notoirement enchainé. L’on causa, l’on fleureta. Jusqu'où 
cette coquelterie alla-t-elle ? En l'été 1667, alors que le Roi 
tenait campagne en Flandre avec toute la Cour, les dames 
restées seules se désolaient à Saint-Germain, et les courriers qui 
leur apportaient des nouvelles du front distrayaient seuls leur 
impatience. Le marquis de Courcelles, le marquis de Villeroy et 
Louvois étant partis tous les trois, Sidonia se divertissait à 
recevoir de Villeroy des poulets portant le laisser-passer de 
Louvois, et contenant, avec les lettres à elle destinées, des 
billets pour Madame de Monaco, dont elle arrêtait, au surplus, 
les réponses au passage, sous couleur de s'en faire la commis- 
sionnaire. Et pour une ingénne de moins de seize ans, ce 
manège élait assez raffiné. 

Cela dura ainsi jusqu'à l'esclandre inévitable qui fit tout 
découvrir; une etfraction habile montra dans la cassette de 
Sidonia, non seulement les lettres à elle envoyées par Villeroy, 
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mais aussi celles de Madame de Monaco au dit, même les 
anciennes, dont cet amant généreux, pour brûler ce qu'il avait 
adoré, avait fait cadeau, avant de partir, à sa nouvelle maîtresse ; 
saus préjudice de lettres adressées jadis par M. de Lauzun à 
M°e de Monaco dans un temps où lui-même l'aimait, lettres 
rétrocédées par leur destinataire à son nouvel amant au moment 
où le soleil levant Villeroy avait fait pâlir l’astre de Lauzun, 
puis par Villeroy à Sidonia dans le temps où lui même avait 
oublié à sespieds Me de Monaco. Etrange propension des cœurs 
à multiplier, pour mieux prouver leur tendresse, les preuves de 
leur cruauté et de leur oubli, étranges vicissitudes des corres- 
pondances amoureuses ! 

Grand tapage, bien entendu, à la suite de cette découverte 
Louvois se brouille avec la perfide Sidonia ; Villeroy, compromis, 
la quitte, parce qu'il veut être, et qu'il sera, maréchal de 
France; toute la famille Courcelles s'émeut d'un déshonneur 
inutile. Et le marquis continuant à faire l'artilleur en Flandre, 
on met sa femme à réfléchir dans un couvent où elle se ren- 
contre avec une autre évaporée, la duchesse de Mazarin, à 
peine son aînée. Entre les deux jeunes femmes qui sont encore 
presque des fillettes, c'est une série d'’espiègleries qui font 
bondir les nonnes : encre versée subrepticement dans le bénitier, 
petits chiens lâchés aux cris de « tayaut » dans le dortoir, bain de 
pieds pris dans un coffre de bois disjoint, dont l’eau s'échappant 
va inonder les lits des religieuses au-dessous. À un moment, les 
deux recluses tentent de s'échapper, en franchissant la grille du 
parloir par une sorte de passe-plat, Sidonia, plus souple, le 
franchit; mais la duchesse, gonflée par l'émotion et le rire, reste 
accrochée par les côtes; ni dans un sens, ni dans l’autre, plus 
moyen de se mouvoir, Vraiment, quand on lit ces enfantillages, 
peut-on attacher beaucoup d'importance aux erreurs qui les ont 
précédés? et Villeroy, « le Charmant », ce n'a-1-il pas été seule- 
ment pour Sidonia une grande poupée ? 

La guerre finit, Courcelles rentre, il reprend sa femme avec 
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lui. Malgré ses griefs? n'oubliez jamais que la fortune est à elle, 
et qu'il n’a rien : cette considération va jouer dans le drame qui 
s'annonce, un rôle essentiel. Chatouilleux, du reste en appa- 
rence, sur la réputation de sa femme, il se prend de querelle 
avec un nouveau soupirant, M. de Cavoy, dont le carrosse a 
stationné un pen trop longtemps à sa porte. Courcelle et Cavoy 
se battent : or, le Roi, fort ému de cette infraction aux ordon- 
nances, les envoic tous deux, fraternellement, à la Conciergerie. 
Leur procès s’instruit, sans hâte, et leur réclusion va durer 
deux ans. Cependant, pour la mettre à l’abri des hommages, 
Sidonia, se retrouvant seule, est envoyée, nonobstant les enga- 
gements pris naguère envers elle, au château de son mari dans 
le Maine, sous la garde de ce dragon qui est sa belle-mère, la 
marquise douairière de Courcelles, née Villeroy. 

Marquons l'étape après ce rapide récit, qui a dû franchir à 
bride abattue tant de galants détails et d'épisodes savoureux. 
Notre attention doit se circonscrire, ici, à tout ce qui est Maine, 
eL le reste ne se tolère qu'en manière de préparation et de hors- 
d'œuvre. Puisque Sidonia est à Courcelles, nous pouvons met- 
tre nos bêtes au petit pas. 


IT 


Ce château de Courcelles, avec ses bois, ses avenues, ses 
douves, ses cours, ses longues façades, quelle énorme cage pour 
cet oiseau délicat! quelle sonorité d'escaliers, quel dédale d’an- 
tichambres, quelles enfilades de pièces, plafonds à poutres 
apparentes et peintes, robustes cheminées de bois sculpté, avant 
d'y rencontrer ce petit peu de chair, de chaleur, et de lumière, 
dont l’on attend la vie de tout Île reste! L’on songe à ces boites 
japonaises qui s'ouvrent indéfiniment l’une sur l’autre, et dont 
la dernière enclôt une perle minuscule ; ou mieux, à ce château 
mystérieux où Perrault rêvait, presque à cette époque, sa Belle 
au bois dormant. 
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Voilà Sidonia loin de la cour, ce qu’elle craignait tant ; est- 
elle de suite malheureuse? non pas. Ce n'est point que le chà- 
teau lui-même la passionne, avec ses décorations murales où 
dans toutes les pièces elle retrouve en monogrammes répé- 
tés, LCMV, les initiales mensongèrement entrelacées de son 
beau-père et de sa helle-mère ; mais la tristesse n'est pas dans 
son génie. Et puis, il faut dire que les geôliers ont la consigne 
de donner de l'agrément à la prison : Sidonia, captive, dis- 
pose encore de ressources qui requièrent des ménagements. Les 
affaires des Courcelles sont dans un état de plus en plus déplo- 
rable, les créanciers de la douairière la cherchent pour lui met- 
tre la main au collet, la mère et le fils s'efforcent à parer à ce 
déboire, et la clef, la petite clef d'or qui les libèrera, c'est tou- 
jours la main de Sidonia qui la détient. Elle s’est mariée avec 
vingt mille écus de rente, ce Pactole affole les Courcelles : ils 
ont disposé jusqu'ici des revenus, mais le capital les tente. Or, 
pour l'avoir, il faut la signature de Sidonia ; voilà pourquoi du 
cachot parisien où le Roi l’a mis, à la prison mancelle qu'il a 
donnée à sa femme, les lettres de ce mari jaloux, mais cupide, 
vont et se succèdent, quand même aimables ;: et aux fadaises 
sentimentales se mélangent, de la façon la plus imprévue, sous sa 
plume les termes, échappés au jargon des notaires, de caution- 
nement et de ratification. 

Donc Sidonia, captive mais cajolée, ne se déplait point * 
d'abord à Courcelles. Des chevaux, de longues allées dans les 
bois, des promenades ; et, s’il y a la douairière, elle n’y est 
pas toujours. Quand elle n’est pas là pour la remplacer, il y a 
un joli garcon de vingt-deux ans, Jacques de Rostaing, fils 
d'un petit gentilbomme des environs, sorte de vassal des Cour- 
celles. Jacques de Rostaing est au château pour chanter la 
romance à Madame et lui faire passer la longueur des jours, 
Pour un mari jaloux et envers une femme coquette, le singulier 
choix ! Sidonia, confiante, en use : courses côte à côte dans Îles 
bois, charmants, l’été, jusque vers La Flèche et Saumur, où l'on 
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va ensemble brûler un cierge, — saluons — pour la libération 
du mari. Longues soirées en tête-à-tête dans le boudoir où elle 
fait médianoche, vêtue de robes en tissu d'or ou d'argent (après 
la Belle au Bois Dormant, est-ce Peau d’Ane?), bas de soie 
noirs (déjà !) et jarretières couleur de feu. La douairière pro- 
longe son absence (pourquoi ? et le domestique chuchote : un 
jour, au retour de la chasse, ne voit-on pas Rostaing peigner les 
cheveux de Madame, qu'elle portait bouclés et courts (déjà ! et 
que le vent décoiffait? 

Et il y a aussi un voisin, le comte d'Antoigné, qui est fort 
aimable. Comme, entre ces époux, si bizarrement raccommo- 
dés, la confiance n'est qu'apparente, le marquis fait surveiller 
par sa mère la correspondance de sa femme, mais la marquise 
fait détourner par d'Antoigné, les lettres adressées à sa belle- 
mère. À ce double jeu, une fais encore, c'est Sidonia qui est 
prise : qu'est-ce donc que la douairière déterre, caché dans un 
gant, à la porte du château ? une lettre de d’Antoigné, pleine 
de déclarations, de serments, de propositions de délivrance. Or, 
comme justement cela coïneide avec le refus de signer l’aban- 
don de sa fortune et l'échec définitif des Courcelles, un change- 
ment à vue transforme le décor : au lieu de Jacques de Ros- 
taing, parti pour la guerre, c'est une poignée de soldats sous la 
direction d’un argousin qui prennent la garde. Ponts levés, sen- 
tinelles posées, fouille de tous les visiteurs, la marquise confinée 
dans sa chambre où, par des ouvertures propices, l'œil des sou- 
dards la guette jusque dans son lit, dont elle a défense de bais- 
ser les rideaux. Même à l'oflice divin que célèbre dans la cha- 
pelle le curé de Mézeray, elle n’est point admise à se mêler à la 
foule, et ne paraît plus que dans la tribune, au tympan de 
laquelle un cartouche toujours existant porte cette inscription 
symbolique : Pavete ad sanctuarrum meum. Après la Belle au 
bois dormant, après Peau-d'Ane, c'est Barbe-Bleue. 

Et comme un malheur en appelle un autre, en ce début de 
l’année 1669, Sidonia, recluse, se révèle enceinte. Enceinte de 
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trois mois, et elle est à Courcelles depuis huit, et depuis le 
5 juillet, son mari, semble-t-il, est sous bonne garde à la Con- 
ciergerie. 

La colère du mari trompé s’exhala d'une façon tellement vio- 
lente qu'il semble qu’il fût aux aguets de cet évènement. Ah, ce 
n'était plus l’homme complaisant qui, deux ans en ça, sollicitait 
pour sa femme, prêt à le mettre lui-même en bandeau sur ses 
yeux, le mouchoir de son ministre. Toutes les foudres de la 
machine judiciaire furent immédiatement requises contre 
l'épouse coupable d’une inconséquence anonyme. 

Le Parlement de Paris, saisi d’une plainte, commit pour en 
connaître Jacques Bodineau, lieutenant criminel de Château-du- 
Loir, alors que Îles juges naturels de l’accusée étaient les con- 
seillers du Présidial du Mans : tour de passe-passe judiciaire 
d'où nait de suite le soupcon qu’on voulut s'assurer d'un magis- 
trat à discrétion. | 

Comme pour fortifier encore ce soupçon, Bodineau eut Île 
cynisme de venir s'installer au château, où :ogé, nourri, gobergé, 
il passait ses journées à interroger des témoins ; et paisible- 
ment, à l'écart de celle qui payait toute cette dépense, et, 
recluse dans sa chambre, ne soupçonnait rien, il dressait ses 
procès-verbaux en digérant, dans la compagnie d'un parent des 
Courcelles, un sieur d'Oiray, dont le rôle dans cette affaire est 
aussi des plus suspects, venu pour profiter du désarroi de la 
‘malheureuse femme, capter, par une compassion feinte, sa con- 
fiance dans sa solitude, et recevoir ses aveux. « Il y va de l’in- 
térêét de la dame de dire et de signer tout ce que vous verrez 
qu'elle doit faire » lui écrit Courcelles. « J’attends de votre habi- 
leté et amitié que vous la résoudrez à se porter par douceur à 
ce qui m'est nécessaire. » Et muni de cette commission, d'Oiray 
opère, cuisine les témoins, dont Bodineau enregistre docilement 
les déclarations, confesse, conseille et endoctrine la marquise 
elle-même, tandis que la douairière attend de l’autre côté de 
porte. L'enjeu est d'importance et vaut qu'on s’en occupe : 
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l’adultère prouvé, c’est, suivant la coutume, la fortune de la 
coupable confisquée au profit de son mari. Que les vingt mille 
écus de rente de Sidonia soient définitivement enfouis dans la 
bourse des Courcelles et, pour une génération, le château est 
sauvé ! Voilà pourquoi, sortis des vases de la douve, grands et 
petits brochets d'ouvrir la gueule. Tous ces appétits en quête, 
et en face, cette enfant de dix-huit ans, belle, riche, jeune, mal- 
heureuse parce qu'elle est tout cela et qu’elle est seule, … quelles 
que puissent avoir été ses imprudences, on ne peut s'empêcher 
d'être avec elle quand on considère les misérables auxquels elle 
avait affaire. | 

Les préliminaires dûment couchés sur le papier et la patiente 
préparée, la bande se décide à jouer le grand coup. Le 8 juin, 
Sidonia voit arriver dans sa chambre trois médecins, un chirur- 
gien, une sage-femme, tout un cortège de Purgons et de Diafoi- 
rus dont elle subit la visite, qui aboutit à la faire déclarer 
enceinte de huit mois. Et incontinent, on lui révèle la procédure 
dont elle est l'objet : un décret de prise de corps a été rendu 
contre elle et Rostaing, son complice présumé, le 42 mai; de 
nombreux témoins la chargent; qu'elle avoue ! Et la chair pan- 
telante, toute bouleversée de cette suite d’assauts, la malheu- 
reuse petite créature se laisse dire, confesse que si elle est 
grosse, Ce n'est point des œuvres de son mari, sans qu'elle ose 
avouer, tant elle en a d'horreur, le nom de celui avec qui elle 
s’est oubliée. Vite, de l'encre, des plumes d'oison, un scribe! 
monsieur le marquis sera content! Ne le voilà-t-il pas officielle- 
ment en posture de reprendre pour son compte les trois mots qui 
marquèrent, jadis, le béjaune de son père, et d'en faire à son 
récent marquisat le plus glorieux des cris de guerre ? 

Et pour que la journée soit complète, ce même 8 juin, un 
nouvel homme noir succède dans la chambre de la marquise à 
tous ces cuistres : M° Lapointe notaire à Mézeray, qui reçoit le 
testament en vertu duquel Sidonia, prévoyant le danger de 
mort, lègue loute sa fortune au compatissant d'Oiray. Un testa- 
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ment à dix-huit ans, pourquoi? ce jour-là, pourquoi ? à d'Oiray 
pourquoi ? triple interrogation à laquelle Sidonia répondra plus 
tard que ce fut une manigance de d'Oiray, et que ce testament 
fut suivi d’une contre-lettre de d'Oiray à Courcelles, lequel, en 
tant que mari, ne pouvait rien hériter, suivant la coutume, de 
la fortune de sa femme. Ainsi, le vrai bénéficiaire, au juste, du 
testament de Sidonia, ce devait être son mari... Et d'Oiray 
confessera que c'est la vérité... Quel mâquis! quel bourbier! 
et n'est-il point grand temps que soit révisé le procès par 
lequel Sidonia fut condamnée en vertu de telles fourberies ? 

Mais la pauvre petite n'était point au bout de son martyre : 
convaincue d’avoir forligné, il ne convient point qu'elle accou- 
che sous le toit, si pointu soit-il, de l’homme qu'elle a trompé. 
Donc, on va la conduire d'urgence à Château-du-Loir. Mais sa 
chair, meurtrie, ne supportera pas le voyage ? Peu importe! — 
Les médecins, consultés, craignent une fausse couche! Peu 
importe !— Mais sa vie est en grand péril? Peu importe ! — On 
la jette dans un carrosse, on la traîne vers Mansigné. En route, 
parmi six personnes, portières closes, rideaux tirés, elle 
défaille : les bourreaux prennent peur et la remontent à son lit 
plus morte que vive. Mais peu de jours après, on recommence ; 
celte fois, on se borne à la porter en chaise à la Sansonnière, 
le château du bénin d'Oiray, qui est tout près. Au bout de cinq 
jours, elle y accouche ; l’honneur de M. le Marquis de Courcelles 
est sauf, puisque ce n'est point dans son « palais champètre » 
qu'aura jailli le premier vagissement de ce marmot clandestin. 
Qu'importe, dès lors, que brisé par tant d'épreuves, ce petit 
bloc d'argile humaine exhale, à peine né, sa misérable vie ? et 
que la mère, amenée quand même, sitôt délivrée, à Château-du- 
Loir en vue de la suite de son procès, ait grand peine à y ranimer, 
dans la maison du chirurgien où on l'a reçue, sa misérable 
vie ? 

Mais avant le triomphe pécuniaire et substantiel qu'il pour- 
suivait, la Justice immanente réservait au marquis de Cour- 
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celles l'émotion d’un revirement qui le mit presque au bord 
d'un échec : le 19 août, Sidonia, quitte de ses relevailles, et 
retrouvant avec la santé toute l’intrépidite de sa confiante jeu- 
nesse, protestait comme de nullité contre tout ce qu'on lui avait 
fait dire et signer pendant sa grossesse. Ses aveux, mensongers, 
lui avaient été arrachés par des procédés torlionnaires et sous 
la menace du poison. Jamais elle n'avait failli à la foi conjugale. 
L'enfant de la Sansonnière était bien né des œuvres de son 
mari; et si l'on considère le calendrier et qu'on suppute des 
dates, il faut bien qu'on sache qu’à la Toussaint précédente, le 
marquis, avec la connivence de ses geôliers, était venu faire un 
voyage subreptice à Courcelles, nonobstant les chaines illusoires 
qui le retenaient à la Conciergerie. S'il ne l'a point avoué, c'est 
que cet aveu d'escampette, ce serait pour lui l’assurance d'une 
bonne et prompte décapitation. Et d’ailleurs, si la faute préten- 
due de sa femme est pour son honneur d'apparence, une infortune 
qui désoblige, c’est, par ses conséquences, pour sa bourse, la 
plus propice des aventures, et qui lui donne les heureux attributs 
d’un fleuve mythologique. D'où son silence, et son mensonge, et 
la persistance de son accusation. Bodineau, l’infâme Bodineau, 
continue la marquise, n’ignore rien de ces tripotages ; et pour 
bien lui marquer le mépris où elle le tient, elle lui notifie, le 
3 septembre, par acte d'huissier, une déclaration de prise 
à partie. 

Bodineau s'en interloque. Devant une accusée si entrepre- 
nante, il ne reste au juge qu'un moyen de sauver le prestige 
des fleurs de lys sur lesquelles il siège, et aussi de sauver la 
caisse : c'est de presser le mouvement. Dans les vingt-quatre 
heures de la prise à partie, le Tribunal s’assemble, se saisit des 
pièces, interroge, ouit, prononce. le procès qui trainait depuis 
six mois se vide en un jour. Jacques de Rostaing est condamné 
par contumace à être pendu ; Sidonia, recluse dans une abbaye 
pendant deux ans, et toute sa fortune confisquée au profit de 
son mari, sous la seule réserve d'une pension de 3600 livres 
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chaque année. Voilà du bon travail, et il faut espérer que M. le 
marquis de Courcelles ne sera pas ingrat. 

Mais Sidonia ne perd point la tête; neuf jours après cette 
sentence, le temps voulu pour en interjeter appel, elle s'évade… 
des chevaux tenus prêts dans la campagne, l'aide du chevalier 
de Rohan, « la plus belle jambe de la Cour ». Et, la jambe, si 
l'on ose dire, c’est à la justice royale qu’elle la montre. Quand 
M. Bodineau et ses acolytes ouvrent la porte de la volière, ils trou- 
vent l'oiseau envolé, et plus riensqu'une condamnation, dont, 
il est superflu de la rappeler, rien n'est exécutoire, puisque l'ap- 
pel a un effet suspensif. 


III 


Et Sidonia voyagea. Les voyages, dit-on, forment la jeu- 
nesse..… [ls la déforment aussi quelquefois. 

Deux ans, elle se cacha au pays de Luxembourg, proche sa 
province natale. Puis elle s’en alla tapir en Avignon, dans les 
Etats du Pape, où son tuteur, le duc de Villars, était possessionné. 
Pour éviter d'être recluse dans l'abbaye où la sentence de Chi- 
teau-du-Loir avait ordonné qu'elle serait emprisonnée, elle 
s’emprisonnait effectivement dans une abbaye. Et, tout comme 
si elle y eut été recluse par force, elle s’y ennuyait. D'ailleurs, 
elle était devenue une très grande personne, avant atteint vingt- 
deux ans. 

Cependant, la miséricorde du Roi avait enfin ouvert à M. de 
Courcelles, cette fois officiellement, les portes de la Concier- 
gerie. Le marquis se prodiguait dans les salons, tout glorieux 
de son aventure. Îl rencontra à dîner chez M. de Lavardin, 
Evèque du Mans, M" de Sévigné et M. de la Rochefoucauld, 
auxquels il ne put se tenir de raconter qu'il ne pouvait plus 
mettre une perruque, ayant deux bosses sur la tête. « Gette 
sottise, écrit à sa fille Mme de Sévigné, nous fit tous sortir de 
table avant qu'on eut achevé de manger les fruits, de peur 
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d’éclater à son nez. » Le comte d'Olonne survint, fameux, lui 
aussi, par le grand cœur de sa femme. « Madame, dit M. de la 
Rochefoucauld à M°° de Sévigné, ils ne peuvent tenir à deux 
dans cette chambre ! » Justement, Courcelles sortit ; l'évêque 
riait, et M. de la Rochefoucuuld et Mm° de Sévigné aussi. Man- 
‘ceaux, glorifions-nous : ce rire de personnes illustres, et qui 
retentit si joyeusement dans les fastes de notre littérature clas- 
sique, il sonne, comme la fanfare aux brisées d'un cerf dix cors, 
dans les bois de Courcelles. ° 

Cependant Sidonia ayant fini par s’ennuyer excessivement en 
Avignon, et son époux ne se trouvant pas encore assez ridicule, 
la première rentra en 1672, en tapinois, à Paris, où le second 
la fit de nouveau arrèter ; elle coucha, à son tour, à la Concier- 
gerie où il n'était plus ; et la poursuite recommenca. 

« L'affaire de M" de Courcelles, écrit M"° de Sévigné, 
réjouit fort le parterre. Elle est plus helle que jamais ». 

Aussi belle, et toujours d'attaque. Et pour bien montrer 
qu'elle avait du « cran», à peine arrètée, elle faisait à son tour 
arrêter Rostaing, lequel, à scandale, était trouvé par les recors 
à l’Arsenal, dans la maison même de Courcelles... 

Ce contumace paisiblement gîté chez l'homme qui l'accusa 
naguère de souiller son foyer, et pour ce, le fit condamner, voi- 
ci trois ans à peine, à la peine capitale... que conclure de cette 
circonstance stupéfiante ? 

Sidonia avait la partie belle, et la joua bien : si Rostaing 
avait été rencontré aux lieux mêmes où on l’attendait le moins, 
c'est bien une preuve nouvelle que l'aventure dont on amusa la 
” justice avait été montée comme un ballet à machines. Rostaing, 
l'amant prétendu, avait été aposté par le mari au château pour 
faire choir la jeune dame dans les lacs de sa galanterie juvénile. 
Ainsi s'expliquent l'imprudence surprenante d'un tel choix, et les 
absences de la douairière aux moments psychologiques. Î] avait 
fallu la vertu native de Sidonia, et le souvenir de sa bonne tante, 
pour ne point tomber duns des pièges si ingénieux. Quand, 
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quelques mois plus tard, la bonhomie de ses gardiens permit au 
marquis de venir fêter la Toussaint dans ses terres, Rostaing 
fut au courant du voyage, et de ses suites. Et s'il disparut au 
printemps d'après, quand l'affaire se gâta, ce fut à point pour 
sauver la face en empochant la paternité, jouer la fuite, et ne 
point prêter, par le hasard d’interrogatoires maladroits, au réta- 
blissement d'une vérité importune. Voilà ce que Sidonia fit plai- 
der et notifier par ses avocals et procureurs avec l'inventive sou- 
plesse dont cette race est coutumière. Et il faut bien reconnai- 
tre qu'aux protestations du mari, l'intimité déshonorante où il 
était surpris avec le Rostaing infligeait le plus brutal démenti. 

Mais les magistrats n'écoutèrent pas les avocats. Leur siège 
était fait, peut-être bien parce qu'ils tenaient à leurs sièges. Ils ne 
croyaient pas que les juges de Château-du-Loir püssent s'êtretrom- 
pés,parcequ'un juge,danscestempslointains, croyait malaisément 
à l'erreur d’un juge. Ilsne croyaient pas au voyage de Courcelles 
à son château, parce qu’ils ne pouvaient pas croire qu'on s'ab- 
sentât d’une prison aussi bien tenue que la Conciergerie. Et pour 
leur pronver qu'ils se trompaient au moins sur ce point, Sidonia, 
de la Conciergerie, une seconde fois, s'évada. 

Nonobstant une preuve si convaincante, quelques jours après 
la nouvelle fuite de Sidonia, un second arrêt confirma la sen- 
tence de Château-du-Loir : la marquise, rasée, voilée, passe- 
rait le reste de ses jours dans un couvent, avec jouissance à 
son mari de sa fortune confisquée; quant à Rostaing, sa 
pendaison était commuée en un simple bannissement, pour 
deux ans, des provinces de Maine et d'Anjou. Ne cher- 
chons pas à comprendre; la raison d'Etat a des raisons que la 
raison ne connaît pas. 

Et, comme ce récit menace de s'éterniser, marquons simple- 
ment d’un trait bref les divers épisodes qui suivirent dans la vie 
désordonnée de Sidonia : sa nouvelle fuite en Franche-Comté, 
puis à Genève, où elle pratiqua (vraiment, elle avait payé assez 
cher pour y avoir droit) d'autres expériences sentimentales ; 
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son passage en Angleterre, à la cour du galant roi Charles II ; 
l'heureuse mort de son mari, qui lui permit, en 1678, de revenir 
à Paris ; sa dernière arrestation, enfin, et un dernier procès avec 
son beau-frère, Camille de Champlais, héritier du marquis, qui, 
pour que tous les Courcelles fûssent jusqu'au bout parfaitement 
odieux, eut le front de lui réclamer le remboursement des 
précédentes instances. Ses évasions, disait-il, les avaient ruinés. 
Mais pourquoi l'avait-on emprisonnée ? | 

Sans parvenir à convaincre ses juges de ce qu’il y avait de 
spécieux dans le raisonnement de ses parties. elle s’en tirait 
enfin, après onze ans de procédure, par un dernier arrêt qui, 
le à janvier 4680, lui rendait ce qui restait de ses biens, moyen- 
nant, outre diverses amendes, le paiement de 60.000 livres au 
nouveau marquis de Courcelles. 

Camille de Champlais quitta la partie après cet heureux coup 
de dés ; il vendit son fatal château, et mélancolique, désespérant 
de vaincre le méchant destin de sa race, il se garda des femmes, 
et mourut chevalier de Malte. 

Pour Sidonia, elle n'avait que trente ans quand elle fut 
enfin libre; trente ans, mais elle était vieille : tant d'aventures, 
de tourments, de luttes... un cœur, pourtant, qui continuait à 
battre la charge comme un tambour enfantin. A trente cinq, 
elle se remaria. On ignore tout de cette nouvelle union, sinon 
qu'elle éprouva l’açcident de mourir dans l’année même. 


IV 


Ces aventures, et beaucoup d'autres, sont rapportées dans un 
livre un peu tarabiscoté, mais plein de sensibilité et d'esprit, 
auquel M. André Beaunier s’est amusé à donner ce titre à tiroirs : 
« Sidonia ou le danger d'être jolie ». 

Je n'ai voulu que vous en donner un avant goût. Si cette nar- 
ration rapide a pu vous procurer quelque agrément, c'est aux 
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développements ingénieux de M. Beaunier qu’en remonte le 
mérite, et aussi à la bonne grâce de M. le comte de Murat, qui 
m'a permis de vivifier, par un charmant pèlerinage au château, 
ce qui demeurait, après ma lecture, d'un peu abstrait dans mon 
émotion. 

Que si, au contraire, je n'ai point réussi à vous divertir, la 
faute en aura été plus à l'interprète qu'au sujet : loin de man- 
quer si vite à leur agrément, Sidonia vaut mieux des Manceaux 
que quelques quarts d'heure, pour la grâce dont embellit leur 
histoire locale sa silhouette précieuse. 

Courcelles, sans elle, ce n’est que des sentiers qui tournent 
dans les bois, un grand chäteau morose qui se meurt au milieu 
des eaux. Mais que s’évoque la cavalcade joyeuse où la châte- 
laine penche vers un trop bel écuyer ses joues rougies, sa tête 
décoiffée par la course ; que sur ces douves maléfiques plonge 
le regard de la jeune captive, solitaire dans sa chambre close, 
inquiète à la fois d'un avenir si sombre et de souvenirs trop 
doux... Ah! comme de tous ces troncs et moellons monte le 
nimbe du rêve! sur ces cimes et ces girouettes, comme chante, 
soudain, le vieil Oiseau Bleu! 

Songez que de cette fantasque enfant, depuis deux siècles et 
demi, quelque chose, encore, nous demeure : elle, on ne sait où 
reposent ses cendres; mais c'est à Ligron qué git le fruit 
dont on ne sait, au bout de tant de procédures, s’il fut au juste 
Champlais ou Rostaing, mais assurément la chair et le sang de 
Sidonia. Poussière désagrégée par tant d'années, peut-être le 
vent vous l’a-t-il soufilée au visage en passant. 

Que d’autres, mieux qualifiés, .vous enseignent et vous édifient. 
Cette causerie n'aura pas été inutile si elle a ressuscité 
quelques instants à vos imaginations indulgentes la flamme de 
cette vie qui fut éclatante, folle et fugitive, l'éclat de ces jeunes 
yeux, ni bruns, ni bleus, que, pour son malheur comme pour 
son charme, Sidonia n’ouvrit jamais tout entiers. 


EN ATTENDANT LE PRINCE DE JOINVILLE 


CHRONIQUE LOCALE 


Par M. PAVET, Membre titulaire. 


Messieurs, 


La très modeste communication que nous nous permettons de 
vous présenter ne saurait prétendre au titre d'étude historique. 
Elle est le simple développement d'un fait divers relevé dans les 
journaux de 1838 et qui nous a paru assez amusant pour être 
tiré de l'oubli. 

Le mardi 4 juillet 14838, au matin, une grosse nouvelle, 
apportée on ne savait par qui, circulait en ville. 

Le Prince de Joinville se rendant à Brest, devait traverser 
Le Mans, dans le courant de l'après-midi. Le Prince voyageait 
incognito. Aucune réception officielle ne lui serait, sans doute, 
faite. 

Mais tout de même, le fils du Roi n'était pas un voyageur 
ordinaire. 

Voir sa voiture, l’entrevoir peut-être lui-même, quelle dis- 
traction rare, pour des oisifs de province, petits propriétaires 
ou anciens demi-soldes, toujours à court de passe-temps. 

Pour les autorités, le voyage de Son Altesse soulevait un 
problème délicat. | 

Si l'on s'en tenait à la lettre des textes, les réglements ayant 
trait aux déplacements des membres de la famille royale 
n'étaient pas applicables. 

Mais ne serait-il pas bon de se porter au-devant de l'auguste 
voyageur et de lui présenter les hommages du personnel admi- 
nistratif et de la population? | 


+ 
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En toute hâte, une conférence fut organisée à la Préfecture ; 
l’on y décida que les représentants du département et de la ville 
du Mans se rendraient à Sainte-Croix et y salueraient le voya- 
geur à son arrivée. 

Dès deux heures, un public nombreux se pressait sur les trot- 
oirs sablés, bordés de peupliers, de l'Avenue de Paris. On 
remarquait formant un groupe, M. Basse, maire de notre ville 
et ses adjoints, le général commandant le département, le secré- 
laire général de la Préfecture, les magistrats, etc. Seul, man- 
quait le préfet, M. Faye, alors en voyage. Le commissaire de 
police, en uniforme, avait peu de peine à surveiller ses quatre 
seuls agents, pendant que du haut de leurs montures, des 
gendarmes culottés de blanc, ainsi qu’à la fête du Roi, s’appré- 
taient à modérer l'indiserète curiosité des badauds. 

— On se croirait un dimanche à l'heure du concert — dit 
quelqu'un. 

C'était tout à fait vrai. | 

À cette époque, les Jacobins n'étaient pas très appréciés. 

La promenade favorite des Manceaux était l'avenue de Paris, 
communément appelée les allées de Cou d’Oie. Ce nom de Cou 
d'Oie était celui d'une ancienne terre fieffée, située du côté 
droit et à l'extrémité de l'avenue. Cette terre comprenait une 
maison qui s'avançait alors jusque sur le bord de la chaussée et 
interdisait la continuation des trottoirs. 

Les dimanches d'été, aprèsle diner, qui avait lieu à 4 heures, 
le public allait à Sainte-Croix, écouter la musique du régiment 
de cavalerie. Elle jouait de six à sept heures, en face de la villa 
romaine que venait de construire M. Delarue, et qui est mainte- 
nant l'hôtel de Vauguyon. 

Entre la rue de Flore et la rue de l’Arche, un loueur de 
chaises, faisait d'excellentes recettes. 

Aux deux extrémités de c:tte partie de l’allée de gauche, des 
barrières défendaient les auditeurs, contre les imprudences des 
cavaliers, officiers et civils, qui, sur la chaussée, se plaisaient à 
faire admirer leur adresse. 
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Ces jeux hippiques soulevaient, paraît-il, une poussière bien 
désagréable. 

Mais le talent des musiciens militaires, interprétant quelques 
pages de Boieldieu, d'Adam ou de Donizetti, l'agrément du lieu, 
le plaisir d'être parmi une société de femmes élégantes faisaient 
négliger une incommodité qui subsiste encore avenue Léon-Bol- 
lée. Mieux même, personne ne se plaignait qu'il n°y eut pas dans 
le voisinage quelque café, digne des habitués de ces réunions d'été. 

Les montres des curieux attendant le prince de Joinville mar- 
quèrent 6, 7, puis 8 heures, sans que la voiture espérée parür. 
Que d'impatience, que de suppositions sur ce retard ! 

Ceux qui avaient été à Paris, racontaieut de terrifiantes his- 
toires d'accidents, disaient les périls courus par les diligences 
qui, à toute allure, descendaient certaines côtes du Perche. 

D'autres, qui ne rêvaient pas de voyages, qui se contentaient 
d'échapper quelques heures aux perspectives fermées du Vieux 
Mans et des Ponts-Neufs, mais qui avaient le goût inné des 
beaux arbres, des fleurs et des facades décoratives, s'attardaient 
sans regret, dans cette avenue majestueuse, que, sans exagéra- 
tion, Pesche venait de comparer aux Champs-Elysées. 

Heureuse commune que Sainte-Croix qui, vivant à côté de Ja 
grande ville bruyante, maussade et malodorante, semblait une 
terre à part et privilégiée (4). 

Paradis des contribuables on n'y payait que des impôts modé- 
rés, et on laissait aux Manceaux, la servitude coûteuse de leurs 
octrois dont l'un des bureaux, installé au Bourg-d Anguy, parais- 
sait mis là, pour séparer les deux localités. 

Peu ou pas de pauvres à secourir, tant et si bien que le con- 
seil municipal pouvait consacrer des sommes importantes à l'amé- 
lioration des rues qui étaient déjà dotées des trottoirs que nous 
voyons encore. La rue de Flore venait de se garnir et presque 
tout entière, de jolies maisons. 


(1) La mairie de Sainte-Croix était alors sise dans l’immeuble qui porte 
actuellement le n° 11 de la rue de l'Ormeau. 
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Et voici qu'un grand projet retenait l'attention. Il s'agissait 
d'établir dans les terrains de M. Girard, une place qui, sans 
maisons du côté sud, offrirait une vue magnifique sur la plaine de 
la Mission et les hois de Funay, et ferait oublier ce pauvre Greffier, 
conception malheureuse des administrateurs manceaux de 4790. 

L'homme favorisé que M. Girard, vieillard propret au cœur 
tendre, racontait-on, à qui de fructueuses opérations immobilières 
devaient valoir la gloire falote et bornée que confère une plaque 
de rue. 

Sur la butte de terre qui donnait son nom au hameau situé en 
face du lieu de Claircigny, où venaient de s'établir les sœurs du 
Mont-Carmel, des promeneurs humaient l'air pur, qu'un vent 
léger amenait de la vallée de l’Huisne. 

Au coin de la rue des Vignes, sous la charmille de la guin- 
guette dite : Au Petit Déboutonné, des buveurs faisaient honneur 
aux vins fameux de Gazonfier et de Malpalu, si prisés des dan- 
seurs du dimanche. 

Enfin, quelques cavaliers qui n'appartenaient pas au parti 
légitimiste, avaient poussé des pointes jusqu’à Yvré, auprès du 
cimetière, à l’endroit où quelques années plus tôt, M. de K..…., 
ancien-colonel des grenadiers de l'Empire, avait tué M. de L..., 
dans un duel au sabre. Triste épilogue d'une affaire privée, ce 
duel était d'autant moins oublié, qu'on pouvait voir de la route, 
l'enclos muré, attenant au cimetière, dans lequel reposait la vic- 
time, encore jugée indigne de dormir à côté des autres morts. 

Le soleil se coucha. 

On attendait toujours. 

Tant d'impatience fut récompensée. 

Deux chaises de poste, mystérieuses et closes, apparurent qui 
n’estimèrent pas à propos de s'arrêter. 

Les plus valides des curieux les suivirent jusqu'au Dauphin, 
par les rues du Bourg-d’Anguy et de la Batterie, sur les pavés 
mal joints et anguleux, auxquels nul trottoir ne permettait 
d'échapper. 


SOC. DES ABTS 15 


— 996 — 


Hélas ! aucun personnage n’en descendit. Elles portaient seu- 
lement des gens de la Maison Royale qui conduisaient à Brest 
les bagages du Prince de Joinville. 

Le député-maire du Mans qui avait préparé un discours lau- 
datif et pompeux, remporta son manuscrit pour une autre occa- 
sion qu'il ne devait point retrouver. 

Et les fonctionnaires, qui avaient fait toilette pour offrir à 
son Altesse, l'hommage de leur dévouement, revinrent sans 
regret, ni joie, de n'avoir pas accompli une formalité, à leurs 
veux dépourvue de toute importance. 

Ces excellents serviteurs de la nation, également capables de 
donner satisfaction à l'Empereur, au Roi légitime et à la Monar- 
chie de Juillet, considéraient sans doute, leurs obligations 
envers le pouvoir avec ce scepticisme profond et bon enfant, qui 
fit dire au chancelier Pasquier : « {1 est aussi ridicule de 
demander un serment de fidélité que de le refuser. J'en ai 
prélé treize. Je ne Suis pas moins estime. » 

Et le lendemain, les journaux locaux se chamaillèrent. Les 
ennemis de la dynastie riaicnt de la mésaventure des autorités 
qui avaient perdu une soirée et l'organe de l'opposition imprima 
le gros mot de mystification. 

Ce qui donne du piquant à cette historiette, c'est que les 
Manceaux croyaient voir arriver le prince de Joinville de Paris, 
alors qu'il revenait du Brésil. Personne, ni à la Préfecture, ni à 
la Mairie ne savait que le lieutenant de vaisseau François-Fer- 
dinand d'Orléans, prince de Joinville, venait de faire un long 
voyage en Amérique. 

Nous, les bénéliciaires, sinon les victimes du télégraphe, du 
téléphone, et de la grande presse d'informations, habituées à 
connaitre Les évènements dès qu'ils se produisent, et même quel- 
quefois avant, avons peine à comprendre tant d'ignorance. Quel 
heureux temps aurait été cette époque, si dans le vase presque 
clos de la ville et du département, il n'y avait eu assez de 
sujets de querelles et de divisions pour troubler les jours de 
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nos ancêtres et, plus particulièrement de ceux que le destin per- 
fide conduisait à s'occuper des affaires publiques. 

Ayons toutefois une pensée admirative et reconnaissante pour 
de braves gens qui furent des administrateurs économes et sages. 

Ils surent voir et mettre le bien général au-dessus des rivalités 
dynastiques et des fermentations des partis. 

Aimant leur ville comme un propriétaire ses terres, tout ani- 
més d'une confiance dans le progrès où il y avait un peu de 
J'idéalisme candide des bourgeois de l'ancien tiers-état, ils do- 
tèrent Le Mans et la Sarthe d'améliorations dont nous profitons 
encore. 

Quelques années plus tard, les Mamertins éprouvaient avec 
un autre fils de Louis-Philippe une déconvenuée également désa- 
gréable. 

Ils s'étaient mis en frais d'une fête pour recevoir le duc et la 
duchesse de Nemours, qui traversaient la Sarthe. Hélas! les 
voyageurs princiers déclinèrent cavalièrement leur invitation. 

Trente-deux ans s'étaient écoulés. Le vent des révolutions 
avait emporté trois régimes. Les malheurs de la Patrie avaient 
mis fin à l’exil des princes d'Orléans. Le prince de Joinville, 
désireux de renouer sur les champs de bataille de France, les 
traditions de Saint-Jean d'Ulloa et de Mogador, venait offrir son 
épée au gouvernement de la Défense Nationale. 

Le 22 décembre 1870, l'amiral Jaurès le présentait au Mans, 
au général Chanzy, incognito, bien entendu. 

Si J'on en croit une légende qu'il serait bon de vérifier, sans 
retard, c’est au n° 1 de l’avenue Jéon Bollée, dans une chambre 
au-dessus de la pâtisserie, alors tenue par Mme Natal, que le 
glorieux marin serait descendu. 

Et pendant son séjour il ne vit pas sous ses fenêtres, la foule qui 
voulait le saluer, à peu près au même endroit, le 4 juillet 4838. 

C'est que si belle qu'eut été sa carrière, il n'était plus un 
personnage officiel et la population avait d'autres soucis que 
d'acclamer quelqu'un : linvasion menaçait Le Mans. 
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LES PRÜSSIENS A! MAROLLES 


EN 1815. 


Par M. le Dr CHEVALIER, membre titulaire. 


Après Waterloo, les alliés, Anglais, Prussiens, Russes et 
autres signèrent, le 3 juillet, un armistice. Ils s’y promettaient 
de respecter les autorités publiques et les propriétés privées. 
L'armée française dut se retirer derrière la Loire et l'étranger 
occupa notre pays. | 

Le 3 août la 10°° brigade du IIT"° corps d'armée prussienne, 
commandée par le général Thielmann, fit au Mans une entrée 
solennelle. 

Dès le 26 juillet, les habitants de Marolles avaient dû con- 
duire au Mans des bœufs, des céréales et des fourrages. 

De nouvelles réquisitions furent levées en août et le 192 
M. Grignon, maire de Marolles, reçut de l'adjoint de Ballon la 
lettre suivante : 

« Monsieur, en vertu d'ordres que je viens de recevoir, j'ai 
l’honneur de vous inviter d'amener ici, dans le courant de la 
journée de demain, mille rations de vivres et de fourrages. 

La ration de vivres se compose de : 

32 onces de pain; 

16 onces de viande; 
À once de sel ; 
3 onces de riz, ou | 
6 onces de fèves lentilles ou autres légumes secs ; 
À litre de bière ou 1/2 litre de vin; 
À décilitre d'eau-de-vie ; 
4 once de tabac à fumer. 

La ration de fourrage se compose de : 

9 livres d'avoine ; 
6 livres de foin ; 
6 livres de paille. 
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Si cette réquisition n'est pas fournie à midi, le soir même 
vous subirez une exécution militaire. 
J'ai l'honneur d'être avec FOnAOErANe Monsieur, votre très 


humble serviteur 
GUIET. » 


On satisfit à cette réquisition et à d’autres encore. Un ma- 
gasin de subsistances dut être installé à Marolles, ainsi qu’en 
témoigne l’état suivant : 


DÉPENSES DIVERSES 


Loyer du magasin du 12 août au 20 octobre. . . . 20 fr. 
Massot Pierre teneur des registres de subsistances. . 45 
Mallassigné Pierre teneur des registres et des fourra- 

Sr este sie 45 
Richard Louis pour composer les rations de foin et 

de paille. . . . . si 8 
Planton aux ordres du ‘commandant et du contrô- 

leur du magasin. . . . . . . . . . . . . . 30 


Total. . . . 148 fr. 


Note. — Le magasin occupe deux maisons et leurs greniers. 

Les gardes magasin ont été assidus pendant vingt jours. 

Dans un autre état, nous voyons qu'on loua de la veuve Mon- 
tarou un corps de garde et que René Connin, qui avait servi 
d'interprète pendant 29 jours toucha 87 francs. | 

Les communes du canton vinrent en aide au chef-lieu; les 
unes en amenant des subsistances, d'autres en prétant de 
l'argent. | 

Plusieurs communes, dont Saint-Aignan, Mézières, Pon- 
thouin et Dissé, durent aussi loger des troupes. L’adjoint au 
maire de Saint-Aignan indique dans une lettre où il annonce 
qu'il viendra le 25 courant reprendre le boni, l’avoine et l'orge 
livrés à Marolles. « L’Etat-major arrive demain à Saint-Aignan, 
ce que nous avons appris tout à l'heure par sept cavaliers qui 
sont descendus au château et deux autres qui ont été conduits 
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par un guide d'ici et qui vous en apprendront plus que je ne 
puis vous en dire. — Verraquin ». | 

Le 25 août, la 24° batterie de la 49° division du Elfe corps 
d'armée prussienne arrive à Marolles; elle devait y cantonner 
jusqu'au 22 septembre. 

Les canonniers furent logés chez l'habitant, le capitaine 
commandant la batterie au château de la Touche, chez 
M. d'Emery, le lieutenant au presbytère chez M. le curé Marquis- 
Ducastel. 

Le commandant fit désarmer les habitants, dont les fusils 
simples ou doubles furent déposés à son logis. 

La commune dut subvenir à tous les besoins de la troupe. 
Pinagot fournissait le pain et le cidre, Morin la viande et les 
légumes, et Grimault les autres denrées aux prix suivants: 


PRIX DES SURSISTANCES : 


La valeur de chaque objet dans le pays est, savoir : 
La livre de pain. . . . . . . . . Ofr. 12 cent. 4/2 


— de viande. . . . . 0 35 — 
—  depois et légumes secs. ( 30 — 
— de beurre. . . . . . . . O0 80 — 
= “désels ss à 0 19 — 
— de tabac 2° qualité . . . . 8 60 — 
Le litre de cidre. . . . . . . . . 0 235 — 
—  d'eau-de-vie . . . . . . 2 00 — 


Les vêtements des hommes de troupe furent réparés ou 
refaits par les tailleurs. 

Vingt-sept malades furent soignés à l'hôpital par les trois 
religieuses d'Evron qui le tenaient alors. 

Les chevaux de la batterie furent nourris et ferrés, les har- 
nachements réparés, les voitures remises en état. 

Les habitants durent fournir des chevaux et des voitures pour 
les transports au prix moyen de O0 fr. 80 centimes par cheval 
et par lieue et un franc pour conducteur avec cheval et voiture. 
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Les Prussiens vivaient largement. Les officiers s’entr’invi- 
taient. Ces messieurs buvaient sec et du meilleur. [ls fumaient 
beaucoup et leur tabac devait être fourni de première qualité. 

Les archives de la mairie conservent plusieurs de ces bons de 
tabac dont un signé Zeppelin feldwebel von artillerie. 

Jusqu'à leur départ les Prussiens ne semblent pas avoir donné 
lieu à des plaintes sérieuses, il n'en fût pas de même à ce 
moment, ainsi qu'en témoigne la lettre suivante : 

À Monsieur le Chevalier de la Légion d'honneur Préfet de 
la Sarthe. 

Le maire de Marolles-les-Braults et les habitants composant 
le conseil municipal ont l'honneur d'exposer que le cantonne- 
ment de la 24° batterie de l'armée prussienne arrivée à Ma- 
rolles le 25 août, reçut le 21 septembre, présent mois, l'ordre de 
partir pour Bellesme dans la nuit même ; le capitaine comman- 
dant demanda aussitôt un certificat de bonne conduite en assu- 
rant qu'on était quille envers sa troupe; mais environ deux 
heures après 1l fit une réquisition verbale de six bœufs, cinq cents 
rations de pain, huit cents de fourrage et du tabac pour cinq 
jours. Le maire répondit qu’il fournirait le pain et le fourrage 
et qu'il ne donnerait ni les bœufs, ni le tabac pour cinq jours à 
l'avance, que des instructions ministérielles défendaient de 
satisfaire à de telles réquisitions. Les officiers insistèrent avec 
invectives, menaces et toutes sortes de mauvais procédés ; ils 
firent investir la maison du maire, s'assurèrent de sa personne 
et le firent jeter dans la prison où il resta jusqu'au moment de 
leur départ, qui eut lieu le lendemain à huit heures du matin ; 
comme celui-ci persistait dans son refus, ils se firent amener 
par le conseil municipal six bœufs dont ils se sont emparés ; et 
le maire n'a pu obtenir qu'un certificat du capitäine qui constata : 
la capture des bœufs. Quant à l'eau-de-vie et enlèvement du 
reste des avances de la commune qui ne consistent que dans les 
semences nécessaires pour le printemps d'après le recensement 
fait par la gendarmerie, le maire s'en est arrangé avec les sous- 
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officiers pour soixante-douze francs ; mais le tabac a été fourni, 
et il est compris dans les bons-rations du 21 septembre. 

Dans plusieurs autres communes du canton, les Prussiens 
qui y étaient cantonnés y ont fait des enlèvements de bœufs, 
avoines, eau-de-vie, etc., etc. 

Le tout a passé par le bourg de Marolles. 

À ce qu'il vous plaise, Monsieur le Préfet, faire solder par 
qui de droit, aux particuliers de la commune de Marolles, Je 
prix des six bœufs que la troupe prussienne les a contraints de 
délivrer ; et desquels bœufs le poids total est de 6.600 livres 
plus le prix des cinq cents rations de pain qu’ils ont exigé chez 
les boulangers au départ, et les 72 francs en argent (ces 6 bœufs 
et les rations de pain sont estimés 900 francs). 

Moria, F. Fouquet, L. M. Chardon, Laumailler, P. Erme- 
nault, Grignon. 

Dans l’« Extrait de la liquidation générale des fournitures 
pour la subsistance et l'entretien des armées alliées pendant 
leur séjour dans le département de la Sarthe, la commune de 
Marolles, article 94, figure pour 14.966 fr. 45. Dans ce prix 
ne figurent pas les frais de logement estimés 2 francs par jour, 
supportés par les habitants. 

Ces frais de logement furent payés environ 0 fr. 97 centimes 
aux habitants. 

Tous ceux qui avaient fait des avances durent attendre plus 
de cinq ans avant de pouvoir se les faire rembourser. 

Les Allemands sont revenus à Marolles en 1871. 

Un des membres de notre société à retracé récemment des 
épisodes de cette seconde invasion. J'espère, dans un prochain 
article, pouvoir fournir sur ce sujet quelques précisions, grâce 
aux documents conservés à la mairie de Marolles. 
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PIERRE BELON NATURALISTE 


Par M. le D' Paul DELAUNAY 


IL 
Pierre Belon, lithologiste et géologue :. 


$ I. — Belon géologue. — L'hydrologie : sources incrustantes, 
salines et thermales; l'origine des mers. — Les roches sédimentaires : 
tuffeau de Loudunois, sablon d’Etampes, grès de Fontainebleau, glaise et 
calcaire de Beauce ; ie morochton, la terre sigillée et la terre de Cho. — 
Les roches cristallines : picrre thébaïque et basalte antique. 


$ 2. — Belon minéralogiste. — Sa nomenclature est tirée. des Anciens. 
À. Produits minéraux combustibles : charbon de terre ; ambre ; les hydro- 
carbures : naphtes de Brunswick et d'Italie, bitumes de Sicile et de la mer 
Morte ; le pissasphalte ; le gagates ou jais; le lapis obsidianus. — La ques- 
tion de la momie; usages industriels et thérapeutiques du bitume et du 
naphle au xvi siéele. — B. Les sels : Confusion de la nomenclature 
ancienne : salpètre et natron; chrysocolle ou tincar ; alun de glace et 
pierre Assienne. — C. Melaux el minérais: antimoine, étain, cobait; le 
cuivre et la chrysocolle ; fer, pyrites, marcassites, lapis arabicus, andro- 
damas, ocre, #tite. Les mines; les diables métalliques ; or alluvial et or 
filonien; Gites auro-argentifères et plombifères de Macédoine; procédés 
métallurgiques. — L'arsenic; l’orpiment de Kutaieh; le rusma. — D. Les 
pierres : carbonates : marbre de Thasos. — Groupe de la Silice: pierre 
d’hirondelle, pierre cassidoine, jaspe. — Silicates alumineux : émeraude, 
mâcle. — Silicates magnésiens : écume de mer, asbeste. 


& 3. — Belon paléontologiste. — Les ludibria naturæ : graptolithes, 
dents de Lamia el pierre crapaudine: les bélemnites (lapis lyncis, ductylus 
Idœus) ; les nummulites d'Egypte et de Palestine. 


8 4. — Conclusion. 


* Nous avons donné la bibliographie relative à Pierre Belon et à ses 
ouvrages dans ua travail intitulé : L'aventureuse existence de l’ierre Belon 
du Mans, en cours de publication dans la Revue du xvi° siècle. Il nous 
parail inulile de la reproduire ici. Nous répéterons seulement, pour l'édifi- 
cation du lecteur, que les indications bibliographiques sont tirées des édi- 
tions suivantes des œuvres de Beion: Histoire naturelle des estranges 
poissons, Paris. R. Chaudière 1551, in-4°. — De admirabili operum anti- 
quorum... præslantid, Paris, B. Prevost, 15:53, in-4°. — De arboribus 
coniferis, resiniferis, Paris, B. Prévost, 1553, in-4°. — {Je aquatilibus libri 
duo, Paris, Ch. Estienne, 1553, in-80, — La nalure el diversité des poissons, 
Paris, Ch. Estienne, 1555, in-8° oblong. — Observations deplusieurs singulu- 
riléz el choses mémorables trouvées en Grèce, Asie, Judée, Egypte, et 
autres pays estranges, Paris, H. de Marnef et Veuve Cavellat, 1583, in-4°. 
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Bien qu'élève de Valerius Cordus, qui partagea les travaux de 
Georges Agricola, Belon ne s'est qu’accessoirement occupé de 
* lithologie. Il a cependant réuni assez d'observations sur ce sujet 
pour que Dezallier d’Argenville ne dédaigne pas de le citer au 
nombre des premiers auteurs qui s'intéressèrent aux miracles 
de la terre et des eaux (4). Chose étrange, Belon qui a tant 
parcouru les cimes brülées de l'Auvergne, et vu plus tard les 
volcans d'Italie, est muet sur les phénomènes éruptifs, et c'est 
Guettard qui reconnaitra le premier (4751) dans la chaîne des 
Puys les eftets du feu central. Notre homme n'a que des préoc- 
cupations exclusivement neptuniennes. Il se borne à constater 
après Pline et tant d’autres que l'onde de certaines sources froi- 
des « fait excrément de soy » et « se convertit en pierre ». 
Ainsi « auprès de Clairemont en Auvergne où est un pont de 
pierre que le cours de l’eau ya fait (2). » Plus tard, il observera 
de semblables sources incrustantes à Bource en Bithynie. Près de 
Suez, il s'arrête aux « douze fontaines amères de Moyse, dont 
Pline a fait mention » (3) et qui jaillissent « en lieu sablon- 


— L'Histoire de la Nature des Oyseaux, Paris, G. Cavellat, 4555, in-fe. — 
Portraits d'oyseaux, animaux, serpens, herbes, arbres, hommes el femmes 
d'Arabie et Égypte, Paris, G. Cavellat, 155%, in-49. — Les Remonslrances sur 
le default du labour et culture des plantes, Paris, G. Corrozet 1558, petit 
in #°. — De neglecta Stirpium cullurà (Trad, Clusius), Anvers, Chr. Plantin, 
1589, petit in-8°. Ces ouvrages sont signalés dans les notes et références 
par les abréviations suivantes : E. P. — De adm. — De A. C. — Aq. — 
N. P. — Obs. — N. O0. — P. 0. — Rem. — De negl. 

(17 [DEZALLIER D'ARGENVILLE), L'Histoire naturelle éclaircie..… La lithologie 
el la conchyliologie, Paris, de Bure, 1742, in-f°, p. 13. 

(2) Probablement le pont naturel jeté sur la Tiretaine, descendue de 
Rovat, par les sources incrustantes issues de SainteAllyre, à Clermont- 
Ferrand. Ce pont fut visité par le roi Charles IX. 

(3) PLixXE VI, 33, — BeLON, IE, 57, 59, 69. — Ces douze fontaines amères, 
encore dites fontaines de Moïse, Eiun el Muca où Aïoun Mouça, sont au 
bord de la Mer Roure, non loin ctau sud-est de Suez. Ineles fautpoint con- 
fondre avec les sources amères de Mara ou Ain Haouarah (£xode, XV,23) ou 
les douze tortaines d'Elim ombragées par 70 palmiers (Ex. XVI, 27) qu'on 
s'accorde généralement à placer dans l'onuadi Gharandel (Vicouroux, Dic- 
tionnaire de la Bible, t. If, p. 1679), ct qui sont à 86 kil. d’Aioun-Moucça. 
Les sources visitées par Bcion émergent, dans une oasis de palmiers, de 
marnes gvpsifères et salitères. Les grifons sont entourés d’un bourrelet de 
calcaire à Cypris et diatomées. Elles ont été étudiées par Fraas. 
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neux et stérile, en une très grande campagne nitreuse, ayant 
un petit terire ou promontoire, desquelles l’eau s’épand en 
plusieurs ruisseaux » (Obs. Il, 57, 275-276), d'ailleurs « salée 
et puante ». Plus loin, « à demie lieue du Tor», il note « un 
petit baing naturel d’eau chaude » ‘Obs. II, 67, 289) (1). 11 
relèvera aussi, non loin des ruines de Troie, dans les vestiges 
de thermes antiques, la présence de trois sources salées qui 
alimentent des ruisseaux « lesquelz le soleil rend en esté tous 
congelez de sel ». Sur le Taurus et dans l’île de Lemnos, il 
note encore l'existence de « baings chauds naturels » dont l’eau 
« sent un peu le soulphre », mais « ne fait point congeler ses 
excréments. » Et remonté sur le vaisseau qui l'emporte au 
hasard de la Méditerranée, il se demande d’où viennent ces 
vagues qui bercent sa rêverie. Sans doute il: est bien loin, de 
soupconner les convulsions millénaires et les rides fugitives qui 
tant de fois, au cours des âges, ont changé le visage de l’antique 
Téthys. Il pense que es Océans ont, comme les eaux douces, 
leur origine dans les entrailles du globe: mais au lieu d'en 
placer l’émergence, comme certains auteurs, au détroit de 
Gibraltar, il estime avec Pline qu’il faut chercher la source de 
toutes les mers dans le Pont-Euxin où « la marée, c'est-à-dire 
le flux s'escoulant toujours du Pont, ne retourne jamais en 
arrière (2)». Et comme «il tombe contrebas grande quantité 
d'eau laquelle ne retourne jamais contre mont... faut nécessai- 
rement qu'elle ait aussi passage à sortir hors de la Méditerranée 
par le destroit de Gibraltar... autrement elle regorgeroit sur la 
terre et noyeroit tous les pays circonvoisins. (3) » Le jésuite 


(1) À 2 milles au N.-0. de Tor, jaillissent des sources chaudes, légère- 
ment sulfureuses, dites Hammam Musa. (Bains de Moïse.) 


(2) « Non est omittenda multorum opinio... qui maria omnia interiora 
illo capite [Ponto] nasci, non Gaditano freto existimavere, haud improba- 
bili argumento : quoniam æstus semper e Ponto profluens nunquam 
reciprocetur. » (Pline, H. N., L.1V, ch. 27). 


(3) Obs., I. I, ch. 24. 
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. Kircher. plus tard, conjurera ce péril en procurant à l'Océan un 
déversoir au pôle Nord, avec émergence au pôle Sud ! 

Entre deux escales, Belon ne dédaigne point de se pencher 
sur la vieille terre que foulent ses pas errants, des sables des 
landes d'Oizé au Maine au tuffeau du pays de Touraine et de 
Loudunois (1), où les gens « cavent leurs habitations en terre», 
du « Sablon d'Estampes » dont on fait le verre (2) aux grès du 
« pays pierreux », où est situé Fontainebleau » (3), et à la 
glaise de Beauce dont le manteau recouvre « la margue ou 
marne de laquelle les champs sont engressez (4). » Il cite 
encore la terre « nommée Morochtus ou Leucographis », qu'on 
récolte en Egypte « au pays vicentin, au territoire vénitien, 
auprès de la Tour Rousse, qu'on porte à Sallo et de à au lac 
de Guarde, pour ‘distribuer ès villes d'Italie ». De cette terre 
« les Egyptiens se servoient anciennement à blanchir leurs 
linges », et Belon ajoute qu'on la taillait de son temps en forme 
de vases, ou en couvercles pour obturer ces hanaps faits de la 
coquille d'un Nautile, qu'on nomme « vaisseauls de porce- 
laine (5).» | 

Plus tard, au bord de la Mer Egée, il recueillera la terre 


(1) Obs., 1. IE, ch. 100 et 61. — Marne et craie cénomaniennes et luro- 
niennes, craie sénonicnne de Villedieu. 

(2) O6s., 1. Il, ch. 24. — Sables stampiens de l'étage tongrien 
(Olisocéne). 

(3) Grès et sables slampiens de l'étage tongrien (Olizocène). 

(4) Glaise et calcaire de Beauce, de l'étage aquitanien (Oligocène). 

(5) BELON, E. P., f° 54, r°. - « La Morochite, dit Pline (H. N. XXXVII, 
63), verte comme un porreau, rend du lait. » C’est probablement la terre 
aussi nommée Morochthon, galactia, qulaxia, la leucographida de Diosco- 
ride, terre blanche qu'on apportait d'Egypte, où l'industrie lemployait 
pour blanchir les toiles et vêtements, et la thérapeutique comme remède 
absorbant dans les flux diarrhéiques et licrymaux. On a pensé que le 
morochthon pouvait êlre soit une stéatite, soit une craie, soil une var. 
terreuse du carbonate de chaux déposée au fond de certaines sources; 
ou un de ces dépôts pulvérulents de certaines fissures rocheuses, qu'on a 
appelés agaric minéral, lait de montagne, lait de lune, pierre de lait, 
milchstein ; et il s'agit probablement dans ce cas de zéolites (une var. 
de mésotype porte le nom de galactite;; soit enfin une argile smectique 
ou terre à foulon. Il est problable que ce nom a été appliqué confusément 
à des espèces minérales tort diverses. Belon semble parler ici d'une 
argile (argile sinectique ? Halloysite ?) 
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sigillée de Lemnos (1), et la « terre verde » de Chio, qui est 
de « la couleur du verd de gris », et que Vitruve nomme Théo- 
dotion (2). Il ne la veut point confondre avec la Terra Chia cos- 
métique vanté par Pline et Dioscoride, la £erra capillorum 
d’Avicenne, le P:/0 des Grecs modernes, terre grasse exploitée 
en Phrygie, en Turquie, près de Lampsaque, en face de Galli- 
poli, en Syrie, en Egypte, en Arabie. fort en honneur chez les 
Turques, qui l'utilisent encore en manière de cosmétique, et 
même s'en repaissent, au dire d'Avicenne, quand elles sont 
atteintes de pica gravidique (3). 

Mais ce sont surtout les roches cristallines qui retiennent son 
attention. En Égypte, il remarque que « tous les obélisques 
sont entaillez de pierre thébaïque, qui est toute grenée de divers 
grains ayans deux ou trois couleurs comme la poictrine d’un 
estourneau (4) », et qu'il croit retrouver au rocher de Moïse, 


(1) L'ile de Lemnos est formée de grès, schistes et poudingues supra- 
crélacés ou éocènes, recoupés de dykes, de dacites et d'andésites ter- 
tiaires, qui ont, par la voie du métamorphisme, kaolinisé certains dépôts 
adjacents. Il y a encore un gisement de terre sigillée dans la partie 
orientale de l'ile, entre Pournia et Kondopouli. (Cf. L. DE LAUNAY, Etudes 
géologiques sur la Mer Egée. La géologie des iles de Mételin (Lesbos), 
Lemnos et Thasos, Paris, Vicq Dunod, 1898, 164 p. in-8, extr. des Annales 
des Mines, 1898, 2° livraison, v. p. 73.) — Cf. sur la terre sigillée. 
— C.-3.-S. THOMPSON, History of medicine, Terra sigillatu, a famous 
medicament of ancient times (XVII: Consrès int. de médecine, Londres 
(1913), et Londres, Frowde, Hodder, Stoushlon, 1914, paginé 433-444.) — 
J.-\V.-S. JomNsson, Nolice sur quelques objets de lerre sigillée prétendus 
anliloxiques, % Congrès int. d'Hist. de la Medecine, Paris, 1929. C. R., 
VII, p. 282-289. — Et P. BELON, Os., |. 1, ch. 27-25-29. 

(2) Au xvue siècle, lors de son passage, TOURNEFORT (Voy. du Levant, 
t. 1, p. 383), remarque que « la terre de Scio dont Dioscoride et Vitruve 
ont parlé », est tombée dans l'oubli. 

(3) Chia terra candicans de Pline (H. N., XXXV, 56), terre de Chio 
« espèce de terre sigillée... grasse, croûteuse, blanche cendrée, qu'on tire 
de l'ile de Chio. Elle est astringente, eile efface les traces et les cicatrices 
de dessus la peau, mais comme elle est rare, on lui substitue la terre 
sigiilée ordinaire. » (LEMERY, Dicl. universel des drogues simples, Paris, 
Vre d'Houry, 1733, in-40, p. 867.) — La terre de Chio est unc arvile, la terre 
sigillée un Kaolin ou, pour Berthelot, une rubrique (peroxyde de fer hy- 
draté). — Cf. BELON, O6s., 1. 11, ch. 8, p. 186. — L. LIL, ch. 34, p. 437. 

(4) C'est pourquoi, dit Belon, les anciens nommèrent cette pierre psaro- 
nium (psa os, étourneau). — N. O., 1. VI, ch. 29, p. 321.) — Cf. BELON, Obs., 
[. LE, ch. 21, et De admirabili, f° 9, v°. — Le nom de pierre thébaïque. est 
emprunté à Pline: La pierre thébaïque semée de gouttes d'or se trouve 
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sur le flanc de l'Oreb (4), tandis que le sommet du Sinaï est de 
« roche très dure, de couleur de fer (2;. » Il observe que la 
troisième pyramide « est d'une sorte de marbre nommé Basal- 
ten, autrement appelé Lapis Æthiopicus, qui est plus dure que 
le fin fer », et dont « tous les Sphinges des Egyptiens ont esté 
mis en sculpture (3). » 


dans la partie de l'Afrique qui appartient à l'Egypte... Autour de Svène 
en Thébaïde, s'extrail la pierre syénite qu'on nommait auparavant pyrrho- 
pæcile (H. N. XXNXVI, 13). Les annotalcurs de Pline itrad. Ajasson de 
Grandsagne), estiment que cette double étiquette, thebaicus et syeniles. 
désigne probablement le granit rose oriental, granit égvptien de Haüvy, qui 
appartient à la classe des roches granitoides. (‘est à tort que Werner a 
repris le nom de Syénite pour l'appliquer à une roche dont le type se 
trouve à Plauen (Saxe), et formée d'amphibole hornblende et de feldspath. 
De Rozière (De la constitution physique de l'Egypte, in Description de 
l'Egypte, Histoire naturelle, t. II, Paris, Impr. impériale, 41812, in-f, 
p. 604-606), estime avec Dolomieu, Cordier, Humboldt, etc , que le Syénites 
lapis ou pyropæcilon des anciens est bien un granite, composé de felds- 
path, quartz et mica, et dans lequel on ne saurait trouver d'amphibole 
qu'accidentellement et en faible proportion. Cependant, Delesse admet 
qu'il peut y avoir des transitions, el que la roche de Syène peut, en se 
chargeant d'amphibole, passer parfois à la syénite vraie. Lartet observe 
que néanmoins l'amplubole est rare dans la roche d'Assouan, et s'y ren- 
contre surtout au voisinage des tilons de diorile. En somme, Werner n'a 
pu arguer que d'exceptions ; l’amphibole est rare ou absente dans la 
pierre de Syène, alors qu'elle abonde dans les gisements voisins de syénite 
vraie ct de basalte antique dont nous parlons ci-dessous. 

(1) I s'agit probablement de cette granulite ou pezmatite tourmali- 
nifere à feldspath rose qui forme le massif central du Sinaï. 

(2) Le massif du Sinaï est entouré d'une zone de grès rouge carbonifé- 
rien, desert sandslone des géologues anrlais. 

(3) Cf. BELON, De admirabili, pra mium, e et eij. — Le mot de basaite, 
employé par Pline (XXXVS, 11), proviendrait d'un mot éthiopien qui 
sisnifle fer, par allusion à la couleur et à la dureté de la roche. Elle forme 
en effet d'énormes coulées en Abyssinie. Il n’est pas sûr que le basalte de 
Pline soit le même que le nôtre: c'est Agricola qui, au xvi® s., à 
emprunté ce terme à cet auteur pour désigner les roches noires prisma- 
tiques de Ja Saxe; mais le basaite égyptien ou antique, qui donne de 
nombreux pointements entre Philæ et Syéne, appartient à la classe des 
roches trachvtoïdes: c'est notre porphyre syénitique, roche amphibolique 
(orthose et hornblende) à type porphyroïde. Sa couleur est roue, verdätre, 
et môême noire dans la variété basalloïde où prédomine l'amphibole. Au 
contraire, le basalie des pétrographes modernes est une roche pyroxé- 
nique, d'un noir grisâtre, composée d’ausite, de feldspath labrador et de 
péridot (Cf. JANNETTAZ, Les Roches, Paris, Rothschild, 1900, in-80, p. 555- 
556.) — Il est à noter que la masse des Pyramides est faite de blocs de 
calcaire ; mais le revêtement de la 3° Pyramide (de Mykherinos), est « de 
wramt oriental, en général rouge foncé, mélé de larges parties noires » 
{Description de l'Egypte, 2e 6d., V. p. 618), autrement dit mélé de syénite 
ou ‘de porphyre svénitique. Si Belon le distingue de la pierre thébaïque, 
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| Il 


La nomenclature minéralogique, fondée sur les caractères 
extérieurs, forme ou couleur des pierres ; sur les légendes qui 
s’y rattachaient, ou sur leur pays d'origine, était chez les 
Anciens empirique et confuse, et demeura telle jusqu'au 
xvin* siècle. C’est donc elle que nous retrouverons sous la plume 
de Belon, telle que les alchimistes Arabes, Geber et Avicenne, 
l'avaient prise des Grecs, et que les auteurs latins médiévaux, 
Albert le Grand, Vincent de Beauvais, et les compilateurs de 
Lapidaires l'avaient transmise à la Renaissance. 

La classification des minéraux, ne resta pas moins longtemps 
daus l'enfance. Théophraste se borne à distinguer ceux qui vien- 
nent de l'eau (les métaux) et ceux qui viennent de la terre (les 
pierres). « Eorum quæ in terrd concrescunt alia ex aqud 
sunt, alia ex terrd. Ac metalla quidem ex aqud, quals 
aurum, argentum et reliqua. Ex terrd autem et lapis et 
quæcunque sunt lapidum genera præstanhora (1) ». Pline 
décrit successivement le sel et le nitre (XXXI, 39, 46); les 
métaux (XXXITI-XXXIV); les terres, pêle-méèle avec le soufre, 
le bitume, l’alun (XXXV) ; les pierres, qui répondent pour une 
part à nos roches compactes, pour l'autre à diverses espèces 
minéralogiques définies (XXX VI); enfin les gemmes ou pierres 
précieuses (XXXVIT). Au xi° siècle, Avicenne distingue les 
pierres, métaux, soufres et sels. Au xvie, G. Agricola dans ses 
de Naturd fossilium lbri decem, ne fait guère, comme plus 
tard Aldrovande et Cæsius, que reprendre les divisions de Pline : 


sous le nom de Lapis œthivpicus, c'est qu'il aura ramassé ses échantillons 
dans les temples accolés à la face orientale des Pyramides, et dont le 
dallage est en partie basaltoïde. Semblable pavement est encore en place 
dans le temple annexé à la face orientaie de la Grande Pyramide (de 
Chéops). Ce basalte noir ou antique forme la matière de nombreuses 
statues anciennes. 

(1) TaropurasrTi, De lapidibus Liber. 
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fossiles simples (terres; sucs concrets; pierres communes et 
précieuses ; métaux), et fossiles mixtes. André Césalpin les 
répartit en terres (avec les sels, bitumes et aluns); pierres 
et métaux. Belon n'ayant traité du règne minéral que par acci- 
dent, nous répartirons ses observations dans le vieux cadre tracé 
par Cronstedt, et repris par Werner: terres, sels, combustibles 
et métaux. 


À. Combustibles minéraux. — De tout le règne 
minéral, les produits auxquels Belon s'intéresse principale- 
ment sont les combustibles. Il ne mentionne qu'à peine le char- 
bon de terre, pourtant découvert dès le xiv° siècle par les Lié- 
geois qui l’exploitèrent intensivement depuis 4350. Mais il 
disserte assez longuement sur l'ambre ou succin, « de quoy 
sont faites les patenostres», et dont il a « veu de grandes 
. sachées au Caire, qui n’estoit encores taillé. » Il réprouve la 
légende qui en fait « une fluente liqueur terrestre qui se rend 
à la mer où elle s’endurcist » et d’où les vents la rejetteraient 
sur le rivage (1). Sans se douter d'ailleurs de son origine fossile, 
ilestime, pour avoir « tant de fois trouvé son escorce attachée 
à la gumme », que c'est gomme d'arbre, ainsi que le prétend 
Dioscoride, et note ses propriétés magnétiques (2). 

L'ambre n'est en elïet qu'une résine, mélange d'acide succi- 
nique et de carbures d'hydrogène. Il y a des hydrocarbures 
moins rares et plus précieux : les pétroles, que Pline appelle 
naphies, et les bitumes. 1! est étrange que Belon, ayant passé 
une partie de sa jeunesse auprès de l’évêque du Prat, à Cler- 
mont et à Beauregard, ne dise pas un mot de ces bitumes qui 
suintent du sol de la Limagne, au puy de la Pege {puy de la 
Poix) et à Pont-du-Château. Mais il ne manqua point de visiter, 
lors de son séjour en Saxe, les gites pétrolifères du Brunwick, 
et plus tard ceux de la Péninsule italienne. Les chapitres qu’il 


(1) Cf. PLiNe, H. N. XXXVII, 11. 
(2) Obs., L. Il, ch. 72, p. 300. 
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consacre au naphte dans son De admirabih operum anti- 
quorum... præstantid sont parmi les plus anciens mémoires 
consacrés à la technologie du pétrole. 

Au flanc N.-E. des Apennins s’étagent, en trois terrasses, 
des assises éocènes en haut, miocènes au milieu, pliocènes en 
bas. À cheval sur ces strates, et généralement subordonnés aux 
marnes à miroirs éocènes ou crétacées, et aux grès intercalés, 
s'alignent sur plus de 250 kil. des suintements de pétrole 
importants. Ils jalonnent particulièrement la bordure de l’Emilie, 
dans les provinces de Parme, Modène et Bologne. Une deu- 
xième zone les prolonge au S.-E. ,.en lisière de la Romagne et de 
la Marche d’Ancône (prov. de Ravenne, Pesaro, Urbino, Mace- 
rata). Enfin, à l'écart des précédents, un dernier ilot se place à 
cheval sur l’Abbruzze-ultérieure et citérieure (1). 

En relation avec les pétroles, les torrents gazeux des mofettes, 
entrainant les roches liquéfiées des couches profondes, forment 
çà et là des salses ou volcans de boue : le plus célèbre est la salse de 
Sassuolo dont parle Pline ([f,141) et qu'étudia plus tard Spal- 
lanzani. De là se dégagent de l'azote, de l'acide carbonique, du 
méthane et des hydrocarbures. Ces derniers proviennent-ils, 
comme l'attestent les vulcaniens de l’école de Mendéléeff des 
réactions de produits éruptifs, carbures métalliques, carbures 
de fer surtout, au contact de l'acide chlorhydrique et de la vapeur 
d'eau sous pression émanés des profondeurs? (2) ou bien, 
déniant avec l'école contemporaine (Engler) à ces pétroles, à ces 
salses jaillissant de strates purement sédimentaires, toute origine 


(1) Cf. Enczer et Hôrer, Das Erdôl, Leipzig, Hirzel, 5 vol. in-8. T. ff, 
Hôfer, Die Geologie, Gewinnung und der TransporldesErdôls, 1909, XIX-967 p. 
p. 162-192. 

(2) D'après BErRTHELOT et Moissan, la vapeur d'eau transforme les car- 
bures métalliques en carbures non saturés ; puis sous l’inflenec des hautes 
pressions et des hautes températures, les carhures non saturés tixent de 
l'hydrogène et,'par polymérisation, donnent les carbures des pétroles. 
Cette transformation parait favorisée par la présence du nickel, dont la 
proportion augmente avec le degré de saturation des hydrocarbures 
(Ramsay). 
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volcanique, faut-il rapporter la genèse des hydrocarbures à la 
distillation souterraine d'alluvions organiques? (1) Quoiqu'il en 
soit, Belon un des premiers, a signalé l'association des émer- 
gences salines et hydrocarbonées. Il vit sourdre à Miano (2), 
le naphte blanc, et, à dix milles de là, dans une localité qu'il 
nomme Halis, Saleza ou Salsa (3) observa l'extraction de naphte 
noir. Du sol, foré à 120 orgyes (4), on tirait du pétrole et de 
l'eau salée ; le sel surtout, extrait par ébullition, y donnait un 
grand rendement. Belon note le dégagement degaz inflammables 
à l'orifice des puits. 

De Modène, au S.-E., il gagna Saxolo (5) pour contempler à 


(4) D'après MRazEcC, il y a une relation nécessaire entre les éruptions 
d'hydrocarbures et les formations salitères Les hyirocarbures provien- 
nent de matières organiques sédimentaires, végétales, el surtout animales : 
micro faune, et aussi poissons : le foic des squaies est riche en carbures 
saturés voisins des pétroles ; squalène, isooctoilécane. spinacène. Ces pro- 
duits organiques, charriés vers des lagunes, ou bassins côtiers fermés, 
sont adsorbés par les substances argileuses suspendues dans l’eau à l’état 
colloïdal, et précipités avec eiles par les solutions salines agissant comme 
électrolyles. La superposition successive des sédiments les met rapide- 
ment à l'abri de l'oxysene. et l'action réductrice el saponitiante des solu- 
lions saines bitunnnise les produits organiques. Le sel, en cristallisant, 
fixe dans sa masse les hydrocarbures qui reviennent plus tard au jour par 
le jeu des disiocations ct plissements corticaux, et des émergences d'eaux 
souterraines. (CI. J. CHAUTARD, Les gisements de pétrule, Paris, Doin, 1922, 
Encycelop, Scientif. Toulouse, 330 p. in-16, p. 37-58). A. GUÉBHARD (4 pr'o- 
pos des migrations du pétrole, notes provençales, no° 15-21, 1921-22, Saint- 
Vallier-de-Thiey et Paris, 1922, in-8, $ XLI;, attribue également la genèse 
du pétrole à l'ascension de magmas triasiques salifères, sous l'influence du 
diastrophisme vertical, el son éjection à la poussée de l'eau météorique 
d'intiltration, jouant le rôle de piston propulseur, sans intervention aucune 
du volcanisme. 

(2?) BELON, De ailm., {° 44, r°. Meiano, Miano, Amiano, prov. de Parme, à 
12 lieues de Parme. Le bitume y imprègne surtout une couche d'argile 
compacte, verdâtre, d'âge pliocène, dans laquelle on fore les puits. Ce 
gisement a été décrit, après Belon, par Fougeroux de Bondaroy (Premier 
mémotre sur le pétrole de Parme, Hist. de l'Acad. Royale des Sciences, 
1770, p. 41-44), on y recueille surtout du pétrole blanc dit pétrole de Parme. 

(3) Salsomaggiore, (station pétrolitère de la prov. de Parme) ou Sala, 
sur la Baganza, au S.-0. de Parme ? ou Salsa, fraction de la com. de 
Villa Minozzo prov, de Regsio (Emilie) ? 

(4) dsyurx Orgve ou brasse, ancienne mesure de longueur empruntée aux 
Grecs, équivalant à la centième partie du stade (1"8d0). 

3) De adm., { 44, ro. — Sassuolo ou Sasseuil, principauté de Carpi, 
duché de Modëéne, en Emilie, à 15 kil. S.-0. de Modène, sur la r. dr. de la 
Secchia. — Salses ct grès pétroliteres dans les marnes à miroirs. 


— 243 — 


six milles de cette localité, et à 43 de Modène, dans une vallée 
du massif du Monte-Zibito (Gibbio) au pied du Mont Celize 
(Monselice?) le naphte roux suintant, avec des eaux salées, des 
parois d’une grotte. 

Cet antre était creusé dans une couche argileuse, blanchâtre, 
collant aux semelles une fois humide, propre à la fabrication 
de tuiles et de poteries, et dans laquelle, sous le nom de ch1as- 
tro ou giastro (1), les exploitants savaient reconnaitre aux 
points plus profonds et plus compacts, le niveau pétrolifère (2). 
Belon y crut retrouver la roche que Pline nomme glarea, bien 
qu'au dire de cet auteur, il ne sourde jamais de la glarea que 
de l’eau douce (3). Belon rapporte que la première galerie avait 
été forée quelque cent cinquante ans auparavant, grâce à un 
porc qui, trouvant là un bourbier pour s’y vautrer avec délices, 
en revint tout puant de pétrole et fut le promoteur inattendu 
de l’industrie pétrolière au Mont Gibbio (4). 


(1) Uhiastro, chiaslero, chiasto, chiastra, vieux mot tiré du grec (yt4ÿw) 
et tombé en désuétude, qui signifie croiseté, réticulé, marqués de signes 
en forme de X. 

ll s'agit soit des marnes blanches miocènes superposées aux grès, soit 
des argiles à miroirs éocènes sous jacentes à ces grès. 

(2) BELON, de admirabili, f* 44r° el 46 r°. | 

(3) « Glarea incertas venas [aquæ] sed boni saporis », dit Pline (XXXI, 
28). Bclon d'ailleurs fait erreur : glarea signifie gravier, alors que notre 
homme décrit une marne. 

(4) Le Monte Zibito de Belon qui fut également exploré par Aldrovande 
(Mus. melall., p. 320), est le Monte Gibbio ou Zibio. Cf. in Chautard (loc, 
cil. p. 144\ une coupe géologique du Monte Gibbio et de la Rovina d’après 
Niccoli. Le volcan de boue ou Salse de Sassuolo est à un demi-mille du 
Monte Gibbio. 

Le pétrole du Monte Gibbio était depuis longtemps réputé pour la guérison 
des blessures : vers 1480 le duc de Ferrare fit expérimenter les vertus de 
l « huylle nommée Petroleon » par « plusieurs grans docteurs en médecine 
tant de Romme comme de Naples et de Bouloigne », lesquels la déclarèrent 
« tort utile et proffiltable contre les maladies froides qui peuvent venir aux 
corps humains ». Cetite huile provenait du Montesible ‘Monte Gibbio! sur 
les domaines du duc de Ferrare, el des prospectus en prônaient les vertus. 
Un de ces placards, imprimé probablement à Genève, a été publié par 
Klebs (A. C. K'ebs, Une annonce médicale de pétrole en 1480. Bull, de la 
Soc. tranc. d'Hist. de la méd. t. XVI, sept.-oct. 1922, p. 391-396). Au 
xvue siècle, Davity et J. R. de Rocoies disent qu’ « en la montagne de 
Libio il sort du rocher une liqueur semblant de l'huyle meslée avec eau 
qui est du tout propre à guérir les blessures. » (Descr. générale de l'Eu- 
rope, Paris. Béchet, Villaine, 1661, 4 vol. in-f°, t. ILE, p. 87.) 
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Belon raconte que les débuts en furent un peu tumultueux. 
Des Modénois installés sur les pentes voisines de la Revina 
contestèrent aux montagnards du Gibbio la propriété des 
sources. L’un des exploitants, sur le bien duquel elles émer- 
gaient, trop pauvre pour lutter tout seul, sollicila ses voisins 
de faire cause commune : et ils gagnèrent leur procès. 

L'exploitation devint dès lors indivise. Au début, le pétrole 
suintait avec l'eau des sources. On prit le parti de faire des 
affouillements, qui furent maçonnés, pourvus d’un escalier, et 
enclos de murs. 

A l'autre extrémité du massif de la Revina, d'autres gites 
attirèrent l'attention de notre homme ; il s’y rendit, de Bologne, 
par Conforti, Spilamberti (1), et Maravelle (2), pour trouver, à 
un mille de cette dernière localité, et à 30 de Bologne, celui 
qui a nom : le Mont Saint-Pierre, et est orienté au midi. Un 
autre, au nord, nommé fontaine Saint-Marin, ne donne que du 
naphte noir (3). 

Belon observe que le pétrole surnage à la surface de l'eau 
salée : ‘on la bat avec des balais, pour accumuler le naphte dans 
un angle où on le puise avec des godets. 

Poussant jusqu'à l'Adriatique, Belon gagna, d'Ancône, par 
Loreto, Notia (Norcia ?), Aquila, Chieti et Lanziano, l'ilot pétro- 
lifères des Abbruzzes. Il recueillit, au royaume de Naples, dans 
l'Abbruzze citérieure, en une localité qu’il nomme Toutre, et 
que nous n'avons pu identifier (4), du bitume associé, là encore, 
à des eaux salées (5). 

À Agrigente (Girgenti), en Sicile, il retrouva du bitume 


(1) Spilimbergo ou Spilamberto, au duché de Modène, sur le Panaro; 
auj. Station de la line ferrée de Vignola à Modène, 

(2) Maranello. 

(3) Peut être San Martino in Pedriolo, à 5 kil. de Castel Sampietro, pro. 
de Bologne. 

(4) Peut-être Tarantola, au S. de Lanciano? ou Torricella Peligna (Abruzze 
Citre)? Mais on n'y signale pas de pétrole ; ou le Mont Torretta, qui s'élève au 
S.-E. de Lanciano au delà de la vallée du Sangro ? 

(5) De adm., f° 41, ve. 
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liquide à la surface de certaines fontaines déjà connues de 
Dioscoride et de Pline. Il ne parcourut point, sans le chercher, 
les rives de la Mer Morte. « Mare Asphaltites en laquelle Sodome 
et Gomorre abysmèrent. » Mais ce fut sans succès ; et il dut se 
contenter d'examiner des échantillons de cette provenance chez 
les marchands de Jérusalem (1). Le véritable bitume est, à son 
avis, le bitume liquide, tandis que le pissasphalte s’extrait du sol 
comme le charbon de terre. Nous ne le suivrons point en ces 
distinctions subtiles, puisqu'on observe tous les intermédiaires 
entre les hydrocarbures liquides ou pétroles, les hydrocarbures 
glutineux comme notre malthe ou pissasphalte et ceux qui sont 
solides comme les asphaltites (2). 

Belon estime, ainsi qu’Aldrovande, qui l’en loue, et contre 
Matthiole, qui l'en blâme, que ce pissasphalte est le produit que 
les Arabes appelaient mumie (3). Il signale encore aux environs 
de Raguse de grands gisements de ce produit (4) qu'il différencie 
en ces termes de la pierre gagates : « Le pissasphalte se dis- 
tingue par son aspect calciné et sa consistance pesante. Il riva- 
liserait avec la pierre gagates s’il n'était de couleur plus foncée 
et plus terne. Il est vrai que le gagates brille comme le bitume, 
mais il diffère en ceci que le bitume est mou et le gagates plus 
dur (5) ». 


(1) De adm., fo 41. r°. — Le lac Asphaltite est un foyer solfatarien de la 
vallée de fracturé du Jourdain. fes asphaltes et roches asphaltiques, avec 
suintements de pétrole lourd, paraissent en relation avec des lignes de 
contact anormal affectant le calcaire cénomanien et les marnes séno- 
niennes, et jalonnées de pointements éruplifs anciens. 

(2) En tout cas, par miracle, Belon se sépare ici de Pline qui (H.N.XXV, 
51) assimile au pissasphalte le bitume limon de Judée, le bitume-terre de 
Syrie, et le bitume liquide de Zacynthe et de Babylone. 

(3) UL. Aldrovandi... Musœum melallicum, éd. par Barth. Ambrosini, 
Bologne, Impr. J. B. Ferronius, 1648, in-f° L, LIL, ch. XVI, p, 396. — Pissas- 
phalte est un mot tiré de Pline (H. N., XXIV, 35), qui le considère à tort 
comme un mélange naturel de poix et d’asphalte. C’est en réalité un bitume 
glutineux, noir, plus léger que l’eau, durcissant à l'air, aussi nommé poix 
minérale ou de Malte, ou Malthe. Il se distingue, chimiquement, du pétrole 
et de l'asphalte par la présence constante d'une petite quantité de nitrogène. 

(4) De adm., f° 47, v°. Li y a en effet de grands dépôts d'asphalte et des 
traces de pétrole sur la côte Dalmate, dans les calcaires de Slivno, Urgo- 
vac, et l'ile de Brasso (Brazza). 

(5) Ibid., f 42, v°. 
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Qu'est-ce donc que le gagates de Galien ? Un lignite piciforme, 
notre jais ou jayet. Belon le classe — à tort — à côté du pis- 
sasphalte parmi les pierres bitumineuses (1). Il ÿ range aussi le 
lapis obsidianus. (De adm. f” 47, vo). Ce nom qui se trouve 
aussi dans Solin (Polyhist, 23) est emprunté à Pline (XXXVI, 
67). Il désigne, d'après ce dernier, une pierre noire, vitreuse, 
qu'Obsidius aurait rapportée d'Ethiopie (2) et dont les anciens 
tiraient des bijoux et même une contrefaçon des vases myr- 
rhins (3). Belon l'applique à un « bitume dur » dans lequel 
on ne reconnaît guère ce trachyte noir, vitreux, tranchant comme 
le verre, qu’est l'obsidienne. Et comme Agricola appelle obss- 
dianus lapis le gagates, et qu’Aldrovande (Mus. métall. L. III, 
ch. 49, f 418 et suiv.) range ce dernier sous le même chef que 
le carbo fossihs et le lignum instar gagatis, on peut se 
demander si l'obsidianus lapis de Belon, qui n’est ni notre obsi- 
dienne ni le jais, ne répond pas à notre anthracite ou au vulgaire 
lignite. 

Belon s'étend longuement sur les usages du bitume. Il sait 
que Îles anciens Egyptiens l’employaient pour conserver les 
cadavres sous la forme que Pomponius Mela nomme funera 
medicata, Pline servala corpora, et que nous appelons 
momie (4). Ses vertus agglutinantes et anti-putrides avaient 


(1) Gagates, de Gages, fleuve de Lycie non loin duquel on extrayait jadis 
le jais (Pline, H. N. XXXVI, 34) — Belon, De adm., f° 48, ro — Le gagates 
de Galien et Dioscoride est connu évalement sous les noms de Succinum 
nigrum, gemma samothracia (Pline), Gangitis (Strabon), lapis obsidianus 
(Agricola). | 

(2) LARTET signale de l'Obsidienne au pays d'Adal, sur la côte africaine 
de la Mer Rouge. 

(3) La composition des vastes myrrhins a donné lieu à beaucoup d’asser- 
tions contradictoires : Pline (XXXVIT, 8) semble indiquer qu'ils étaient en 
tluorinr, mais il dit ailleurs (XXXVI, 67) qu'on les imitait avec de l'Obsi- 
dienne. Pour Scaliger ils étaient faits d'une sorte de porcelaine. D'après 
l'art, Vitrum, p, 941-982, du Dict. des Antiquités grecques et romaines de 
Saglio. Pottier, Lafave, c'étaientdes verres mosaïqués. 

(4) Les analyses de Lucas ont en effet décelé dans les momies la pré- 
sence du bitume. — Cf, Dr REUTTER DE ROSEMONT, Comment nos pères se 
soignaient, se parfumaïient el conservaient leurs corps, remèdes, parfums, 
embaumements, Paris, Doin, Genève, Georg, 1917, 355, p. in 8°, p. 187 et 
Suiv. 


depuis longtemps incité les médecins à lui donner un emploi 
thérapeutique. La mumie n'était d’abord que du pissasphalte, 
emprunté aux corps embaumés. Mais bientôt on utilisa le tout 
au lieu de la partie, et le mot de mumie s'appliqua aux cada- 
vres eux-mêmes, auxquels on attribuait de miraculeuses vertus 
contre les contusions, plaies, foulures et nombre d'autres affec- 
tions. L'avidité des spéculateurs dévalisa les nécropoles. Les 
Mahométans ayant interdit ces exhumations sacrilèges, les trafi- 
quants juifs et arabes exportèrent sous le nom de momie des 
cadavres quelconques, bourrés d'asphalte ou d'aromates, dessé- 
chés au soleil ou au four, vulgaires et dangereuses charognes 
qui n'avaient même plus le mérite d'être pharaoniques. Cette 
mumie égyptienne cntrait dans le commerce avec la mumie des 
Arabes, liqueur d’aloès, de myrrhe et de bitume, qui suintait 
des cadavres dans les tombeaux ; la mumie blanche, qu’on disait 
empruntée aux cadavres des voyageurs surpris par Île simoun 
dans les déserts de la Cyrénaïque et desséchés dans le sable ; et 
même une momie autochnone que des commerçants moins scru- 
puleux encore fabriquaient, en France même, avec des corps de 
pendus. 

Le bitume n'a pas que des usages funéraires et thérapeuti- 
ques. Belon rapporte que les Saxons en enduisent le bois des 
portes pour le protéger des intempéries ; et en oignent les ani- 
maux domestiques pour les guérir de la gale (1). Du pissas- 
phalte, Raguse fait grand commerce avec Ancôné et Venise 
pour le calfatage des navires. Quant au naphte ou pétrole, « il 
est en lui telle vertu ignée qu'un corps qui en est enduit brüle, 
si on l’allume, sans que l'eau le puisse éteindre qu'à grands 
flots; cependant on l'étouffe à force de boue, terre, sable et 
toutes projections sèches. Et parce qu'il engendre facilement le 
feu, on l'utilise de toute antiquité, au lieu de l'huile pour entre- 
tenir les lampes, usage en vigueur en nombre d’endroits, comme 


(1) De adm. f° 42, r°. 
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en Sicile, autonr d'Agrigente, d'où le nom que d'aucuns lui 
donnent d'huile de Sicile. Les ruraux de la Saxe ne l'utilisent 
pas seulement aujourd'hui pour les lampes, mais encore ils font 
des torches nuptiales en en imprégnant des tiges sèches de ver- 
bascum, comme le dit Agricola, et ils en graissent les essieux 
des charrettes. (1) » 

Tout pratique qu'il soit, le bon Pierre Belon ne prévoit point 
encore que la question du pétrole sera un jour une des plus 
brûlantes de la politique européenne. 


B. Sels. — Les Anciens n'avaient que des notions assez 
vagues sur la composition des roches salines. Pline parle du sel 
natif (marin, lacustre, fluvial ou thermal), qu’il rapproche du 
nitre : «a Mitri natura non multum a sale distans. » (XXXI, 46). 
Encore comprend-il probablement sous le nom de nitre des sels 
différents, entre autres le salpêtre (nitrate de potasse) ; la nitra- 
tine, la nitrocalcite; le natron (carbonate de soude); et le sel de 
tartre (sous-carbonate de potasse); mais il en sépare, de bien 
Join, l’alun (XXXV, 52). 

Georges Agricola, mieux inspiré, rapproche l'alun du sel, 
qu'il range à côté du nitre, dans la classe des sucs concrets, 
mais en y entassant, au surplus, le soufre, le bitume, la san- 
daraque (2), l’orpiment, la chrysocolle, le vert-de-gris, l'ocre! 
Dans le détail, non moindre chaos : il confond le nitre avec le 
sulfate de soude, qui ne sera isolé qu’au xvu° siècle par Glauber 
sous le nom de sel de Glauber; avec le salpêtre, erreur qui, 
des œuvres d'Agricola (3), passera sous la plume d’Aldro- 
vande (4), et dans laquelle, à sa louange, Belon n'est pas 
tombé. 


(1) Jbid., fer 47, ve 48 r°. — Cf. G. AGRICOLÆ de nalura eorum quæ efflu- 
unt ex terra, L. II, p. 115. (Œuvres Ed. Froben, Bâle, 1548). 
(2) La sandaraque de Pline et Théophraste est le sulfure rouge d'arsenic 
ou réalgar. 
(3) G. AGRICOL+X, De naturd fossiliumn (Bâle, Froben, 1546, in-t°, p. 206.) 
(4) UL. ALDROVANDI, Musœum melallicum, De Nitro, L. III, p. 321-328. 
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Sur la route du Caire à Jérusalem, il avait vu reluire, parmi 
les sables du désert, les efflorescences de ce natron (qu’il appelle 
improprement nitre) (4), et que Pline (XXXI, 46) nomme (sauf 
confusion avec le salpètre) Aphronitrum ou Spuma nitri, par 
opposition au nitre compact qu'on exploitait aussi en Cyré- 
naïque où Belon l'alla voir;en Egvpte et en Asie Mineure. Le 
nitre, déclare notre homme, « n’est pas salpestre », car « il 
vient naturellement » et « en le bruslant il fait beaucoup de 
cendre. le salpestre estant.brûlé n’en fait point. » (Obs. Il, 77, 
806.) Et Belon de s'élever (Obs., IT, 71) contre la « moult 
grande opiniastreté [de] plusieurs personnages d'Europe qui 
soustiennent que nostre salpestre est le nitre des Anciens (2); et 
toutesfois il n’y a une seule scintille de nitre en tout le pays des 
chrestiens s’il n’est apporté de dehors. » En avance en cela sur 
le R. P. Kircher qui écrira encore : « Utrum vero nitrum 
Agyptiacum idem cum nostro sit, inter physicos medicos que 
lis adhuc pendet. (3) » 


(1) Cf. BELON, De adm., L. III. ch. 8, f° 49 r°. — Le salpêtre abonde en 
Egypte, particulièrement entre Suez et le Sinaï. Mais on trouve aussi le 
patron en Basse-Egypte, principalement à 80 kil. ouest du Caire, dans la 
plaine dite des lacs de Natron. Les efflorescences cristallines, amenées à 
la surface par les eaux de remontée, et, improprement qualifiées de nitre 
par Hérodote et la Bible, sont composées de Carbonate de soude à 
10 atomes d’eau. Ce sel résulte d'une réaction souterraine entre le carbo- 
nate de chaux et le sel marin. On observe d'ailleurs, dans le sous-sol de la 
région de l'Isthme de Suez, des couches puissantes, de 10 m. et plus, com- 
posées de lits alternants de vase ou de marne bleue, et de cristaux de 
chlorure de sodium, de gypse, d'hydrocarbonate de magnésie, de carbo- 
nate de chaux, de dolomie. A côté de ce carbonate de soude (natron) 
on rencontre, en moindre quantité, du carbonate neutre de soude à 1 atome 
d'eau (Urao) et du sesquicarbonate de soude (Trona de Klaproth.) 
— Cf. A. DE LaPPARENT, Traité de Géologie, 3° éd. Paris, Savy, 1893, 
2 vol. in-8°, {re partie, p. 326. — St. MEUNIER, Lesgiles minéraux, Paris, 
Dunod et Pinat, 1919, in-8°, p. 287. — F. Horren, Hisi. de la Chimie, 
t. I, Paris, F. Didot, 1869, in-8°, p. 58-59. — et pe Rozière, De la constit. 
physique de l'Egypte, in Description de l'Egypte, H, N., L. Il, p. 666-678. 

(2) C'est par erreur, que les traducteurs des anciens rendent le mot 
nitrum (qui désigne notre carbonate de soude) « par nitre ou salpètre, 
substance presque inconnue dans l'antiquité, et qui apparait seulement à 
partir du vie siècle à Constantinople avec le feu grégeois dont elle était la 
base ». (Berthelot, Introduction à l’étude de la chimie des Anciens el du 
Moyen-Age, Paris, Steinheil, 1889, in-4*, p. 263). 

(3) A. KIRCHERI, Mundi sublerranei, t. 1. (Amsterdam, 1665, in-f°, L. VI. 
S. IL, ch. IE.) 
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Par contre, Belon, pas plus que les Arabes, ne semble dis- 
tinguer nettement du nitre la chrysocolle, « chrysocolla mine- 
ralis quâ medici utuntur », Tincar minerale d'Avicenne, et 
qui est notre borate de soude naturel ou Tinkal (1). 

À Cypsella, en Thrace, Belon avait pris intérêt à regarder 
l'extraction de l'alun, dit alun de glace, et suivi le travail des 
ouvriers qui font cuire la roche mère « flamboyée de feu léger », 
« comme qui en voudrait faire de la chaux ou du plastre ». Le 
minerai, mis ensuite « à la pluye deux ou trois mois se rend de 
soy mesme en poudre ». On le traite alors par la « lexive de 
la cendre faite de la pierre de la mine » ; le mélange, après 
cuisson, est mis « en des auges quarrées ou en des pots de 
terre ou de bois et là se congèle en dix ou douze jours ». Ces 
pains d'alun de glace, portés en Italie, y sont connus sous le 
nom d'alun de Metelin, Mais ils y trouvent un concurrent: 


(1) BELON, De adm. |. JIT, ch. 9. Ce nom de chrysocollesignifie colle de l'or. 
Le borax sert en effet à souder l'or avec divers alliages : il forme avec les 
oxydes métalliques un verre fusible qui cimente les fragments en contact 
eties revêt d'une sorte de vernis protecteur. 

Les Arabes confondaient sous le même nom de baurach le nitre et le 
borax. Georges Agricola identifie également au nitre fossile ou Tincar la 
chryvsocolle et le borax, de même Kkircher. 

{ fallut attendre, pour les voir nettement différencier, la découverte du 
Sel sédatif par Homberg (1702), les Expériences de Baron pour servir à 
l'analyse du borax (1147-48), la Dissertation de Pott sur le borax (1741), et 
surlout la découverte de l'acide borique dans les lagoni de Toscane par 
Hœæfer (1737). 

Quant au mot chrysocolle, il a été pris par les Anciens dans des accep- 
tions fort différentes : 1° Le borax peut-être ; 2° La chrysocolle verte, natu. 
relle {Théophraste, Pline, Dioscoride;, ou malachite; 3° Un sous-sel de 
cuivre mèûlé de fer provenant de la dé‘omposition d’un tilon par l'eau de 
la mine; 4" Un alliage d'or et d'argent, plomb ou cuivre: 5° L'opération 
mime de la soudure de l'or (Berthelot, loc. cit. p. 57 et 243); 6° La chryso- 
colle artificielle des orfèvres ou Santerna, qui servait à souderl’or, l'argent 
et le cuivre (Piine, XXXHEIX, 29. Vitruve, de Archit., VII, 9), c'était un 
mélange de cypria æruyo (acétale de cuivre, verdet de Chvpre,) de nitre et 
de chrysocolle nalurelle broyés dans un mortier de cuivre, et imbibés 
d'urine d'enfant impubère. (véhicule de phosphates alcalins) ; 7° Une 
sorle de sable coloré dont parle Pline (XXXHI, 27), ct qui était proba- 
blement quelque mica jaune ou talc doré. 

Belon ne semble pas exempt de confusion en considérant comme sim- 
laires le borax des orfèvres, la chrysocolle de Dioscoride, la santerna de 
Pline, le Scolez œris de Pline, et le Tincar des arabes. 
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l’alun de la Tolfa, au domaine de Saint Pierre, dont Belon ne 
manqua pas, en d'autres pérégrinations d'aller voir le gisement, 
Il observe que l'alun de Thrace est de fabrication moins dis- 
pendieuse, étant traité sur place où «le bois est à comman- 
dement », tandis qu'à la Tolfa il le faut voiturer par Charrettes 
« jusques au lieu où l’on le cuict (4) ». 

C'est sans doute encore une alunite que Belon rencontre 
parmi les ruines de Troie, sous forme « de larges pierres, rares 
et fort spongieuses, noirastres, dures, taillées en forme quar- 
rée. » On les « tiroit des pierreries d'un prochain promontoire 
nommé Assos », et leur surface était couverte de ces eftlores- 
cences que les anciens connaissaient sous le nom de Fos Assiæ 
petræ (2). 


Minerais et métaux. — Belon n’a point d'idées bien 
personnelles sur les gites métallifères. Il professe que les métaux 
sont mélangés les uns avec les autres, et avec le soufre, dans les 
filons, en sorte que pour séparer l'argent « de l’incorporation 


(1) Obs., L I, ch. LXI, p. 138-139. 

Le gisement d’alun de la Tolfa fut découvert après 1453 par un gentil- 
homme vénitien fugitift de Constantinople. L'alunite y forme dans cs 
trachytes des veines avec quartz résiduel, dues à lPaction métamorphi- 
sante de sources sulfureuses, venues de la profondeur, sur le feldspath 
Kaolinisé (Cf. E. Fuchs, L de Launay, Traité des giles minéraux el métal- 
lifères, Paris, Baudrv, 1893, 2 vol. in-8°, t. I, p. 607-612.) 

(2) BeLon, obs., 1. Il, ch. VI. De acdm., 1. II, ch. X, fe 53-54. Acoto:).iboc 
(Dioscoride, 1. V. c. 142), Assius lapis (Uelse, v. 24; Galien, de simpl. mé. 
facult., |. IX). « À Assos en Troade se trouve la pierre dite sarcophage 
qui se fend et se lève par feuilles ; il est reconnu que les cadavres... sont 
dévorés par elle en quarante jours », dit Pline (XXXVI, 17). Galien la tient 
pour caustique, escharoiique, propre à consumer les chairs supertflues, 
astringente, détersive. Encore mentionnée par Aldrovande (Museum 
mélallicum, 1. IV, p. 692-696 et fig.) ; J. J. Wecker (Le grand ditpensaire 
ou Thrésor particulier des préservatifs, Genève, E. Gamonet, 1609, in-4o, 
p. 70); James {Dict. univ. de médecine, trad. par Diderot, Eidons, Tous- 
saint, Busson, t. Il, Paris, Briasson, David, Durand, 1746, in-f+, p. 594). 
Les descriptions classiques la donnent pour spongieuse, léyère, friable, 
‘ frise comme la pierre ponce, parfois striée de veines jaunes, couverte 
d'efflorescences farineuses de saveur salée et piquante. Sonnini pense que 
cest une pierre ponce, Valmont de Bomare (hict., t. Xp, 466, de la 
mine d'alun ; Lucas (Dict. d'hist. nat. de Deterville, t I, p. 17-18) de 
l'alun de plume. H! s'agit probablement d’alunite. 
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des autres métaux », on le soumet à l’action d’un grand feu 
« lequel en échauffant le souffre deslie l'argent de la conjonc- 
tion des autres métaux ». Si ce mot de soufre n’a point ici le 
sens ésotérique que lui assignaient les alchimistes (su/fur metal- 
lorum), il ne représente pas non plus notre métalloïde soufre ; 
mais probablement au sens qu'adopte encore Leibnitz les pro- 
duits combustibles divers qui accompagnent les minerais et qui 
se dégagent lors des opérations métallurgiques, sous formes de 
vapeurs plus ou moins sulfureuses. 

Parmi les métaux, Belon cite « le stimmi que les Latins 
nomment antimonium » (antimoine) (Obs., 1. I, ch. 52) (1) ; 
le cobalt (Obs., I. I, ch. 50) (2); l” « estain » qu'on trouve 
au Pérou avec l'or des montagnes (Obs. 1. I, ch. 52); le 
cuivre, et la chrysocolla de Pline et Dioscoride, dont il constate 
l'absence à Siderocapsa (Obs., |. I, ch. 50 ; Deadm., 1. II, 
ch. 9.) (3) ; le fer, et les diverses pyrites et marcassites 
(Obs., 1. I, ch. 50), dont il a noté l'abondance dans les gites 
métallifères et même ailleurs (4). 

Au cours de son voyage au Sinaï, il recueille à Tor des spé- 
cimens qu'il identifie au Lapis arabicus des anciens, apportés de 
« Saint Macario qui est de l’autre costé de la mer Rouge, à 


(1) Le stimmi des Anciens est le sulfure d'Antimoine (Stibine). I’semble 
même que Dioscoride ait connu l'antimoïine métallique, qu'on en extrayait 
par le grillage, mais que l’on confondait avec le plomb. L'antimoine figure, 
sous le nom d’ântimonium, dès le x1° siècle. dans les écrits de Constantin 
l'Africain ; au xu1°, dans le Speculum de Vincent de Beauvais. 

(2) Le minerai de cobalt était empiriquement employé par les anciens 
Egyptiens. On s'en servit en Europe à partir du xv° siècle, mais le métal 
ne fut isolé et étudié qu'au xvinr siècle par le suédois Brandes. 

(3) La chrysocalle des Anciens était un minéral sablonneux, velul arena 
(Théophraste, Liber de lapidibus) ; de couleur verte, porraceo colore 
(Dioscoride), comme le blé tendre, colorem segelis lælé virentis (Pline, 
XXXIH, 27.) C'est le cuivre carbonaté vert, vert de montagne, dont la 
variété concrélionnée porte le nom de Malachite. — La chrysocolle des 
minéralogistes actuels est un hydrosilicate de cuivre. 

(4) Le nom de pyrite, marcassite, était parfois donné au bismutn, et plus 
généralement à nos pvrites de cuivre (chalkopvrites) et de ter (pyrile, mar- 
cassite, sperkise, leberkise) aux arsénio-sulfures de fer ou de cuivre, et 
aux sulfures ou arsénio-sulfures de plomb, antimoine. étain, argent, or, etc. 
Le mot pyrite est tiré de Pline (pyrites). (H. N. XXXVI, 30.) 
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l'opposite du Tor, auquel lieu y en a aussi grande quantité 
comme des cailloux ès autres contrées. 

La pierre est ronde, pesante, ressemblant à la marcasite 
d'or (1), ayant les grains qui ont carrure d'Androdamas. (2) » 
Et ce n’est sans doute qu’une pyrite. 

Parmi les minéraux ferrugineux, Belon cite encore la pierre 
d'aimant, magnes, sideritis ou Lapis herculeus, qui est notre 
magnétite ou fer oxydulé magnétique. On la trouve, dit-il, 
(Obs. IT, 16) « en une isle de la mer Méditerranée, nommée 
Erba et anciennement Ilva, située à l'opposite de Piombin au 


(1) BELON, obs., 1, IT, ch. 67. — Théophraste, Dioscoride, Pline (XXXVI, 
41), Galien, Isidore ont décrit sous le nom de pierre d'Arabie, Arabus 
lapis ebori similis, dit Pline, une pierre d'une blancheur éburnéenne selon 
les uns, parsemée de veines brillantes, selon les autres, et qui, devenue 
spongieuse et friable par calcination, servait à nettoyer les dents. Solin 
(Polyhistor, 34) dit que la pierre arabique a l'aspect de l’ivoire et ne se 
peut graver. G. Agricola, Aldrovande (Museum melall., 1, IV, ch. 27) l'ont 
considérée comme un marbre blanc, les annotateurs de Pline (trad. de 
Grandsagne) comme une pierre ponce, Hæœfer comme un mica. — Mais 
Belon a probablement emprunté la présente étiquette à un autre passage 
de Pline XXXVI, 38) qui décrit, d'après Sotacus, comme variété arabique 
de la pierre hæmatites, un minéral très différent du précédent, et qui 
semble se rapporter à l'hydroxyde de fer brun ocreux de Brongniart. 
Eucore faut-il convenir que la descr. de Belon ne convient guère [à notre 
hémalite ou limonite. L'éclat métallique qu'il attribue à son Lapis arabi- 
cus lait plulôt penser à la pyrile jaune ou blanche. Les grès (triasiques ou 
crélacés) de Nubie qui bordent la Mer Rouge en face de la presqu'lle 
Sinaique renferment quelques veines métalliques et des lits de lignites 
pyriteux. (Cf. L. Lartet, Éssai sur la géologie de la Palestine el des con- 
trées avoisinantes, telles que l'Égypte et l'Arabie, Thèse de la Fac des Sc. 
de Paris. Paris, Masson, 1369, 292 p. in-4°). 

(2; ANpRODAMAS minéral d'identification malaisée : Androdamant{a dicit 
[Sotacus] vocari, colore nigro, pondere ac durilia insignem, el inde nomen 
traxisse, præcipueque in Africa reperlum. Trahere autlemin se argentunm, 
aes, ferrum. Experimentum ejus esse in cote 2x lapide basanile, reddere 
enim succum sanguineum. (Pline, H. N. XXXVI, 38 et XXXVII, 54.) Solin 
(Polyhist., 34) dit que les Arabes possèdent l'androdamas, qui a l'éclat de 
l'argent et les côtés régulièrement carrés. « Cette pierre tient du dia- 
manl... elle domptfe l’ardeur des animaux en chaleur et les transports de la 
colère. » — Androdamantlem... legunt Arabes niloris argentei, laleribus 
æqualiler quadris » dit Marbode (Ed. d'Alardus Æmsteire damus, Cologne, 
1539, in-12, f° 99, r°) ce qui fait penser à la galène ou à quelque pyrite. 
— Mais Bertrand /Dict. des fussiles) y discerne ngtre Spath d'Islande ! Les 
annolateurs de Pline (Trad. de Grandsasne) pensent, avec quelque raison, à 
l'Hématite, minéral susceptible d'un beau poli métallique (v. les hématites 
des Tailleries de Royat), mais qui se résoul en poudre rouge par : frot- 
tement, comme le dit Pline. 
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territoire de Florence ». Ce sont les célèbres filons d'oligiste 
et d’hématite, déjà signalés par Pline (XXXIV, 41), qui s'épa- 
nouissent sur les couches cambriennes, carbonifériennes et liasi- 
ques de l'Île d'Elbe. Belon dit que l'espèce commune est de 
couleur d2 fer, mais que les alchimistes prônent davantage « la 
blanche. plus difficile et rare à trouver ». Elle l’est tellement 
que nous ne connaissons point d'aimant blanc. Pline en signale 
toutefois (XXXVI, 25), dans la Magnésie asiatique, et qui n'at- 
tire qu'à peine le fer : sans doute s’agit-il d'un cobalt arse- 
nical (4) (Cobaltine, qui est thermo-électrique, ou Glaucodote, 
toutes deux d’un blanc argenté) ou du Mispickel qui laisse au 
chalumeau un globule magnétique. 

Belon mentionne ailleurs « l'ocre de Ruz » (2). On l'eit 
bien étonné en lui apprenant qu'il fallait ravaler au même rang 
de vulgaire hydroxyde de fer cette fameuse pierre d’aigle ou 
Cissites (3) qui se trouve en Egypte auprès de la ville de Copto 
et qu’il range parmi « les pierres naturelles qu’on attribue aux 
OYSEAUX ». 

L’aigle l'emportait, disait-on, dans son nid pour faciliter sa 
ponte et Pline n’accorde de vertu qu’à celles qui ont été retirées 
de l’aire de ce rapace. Belon raconte qu'en Grèce on la croit 
encore comme au temps de Dioscoride propre à trahir les 
voleurs : | 


(1) Annot. à Pline, trad. de Grandsagne, t. XX, p: 283. 

(2) N. O., 1. IE, ch. 8. — L’ocre est de l'oxyde de ter. Mêlée à de l'ar- 
gile, elle imprègne près d'Apt (Vaucluse) des sables albiens, sous forme 
soit anhydre, roure {oligiste) soit hydratée, jaune (limonite). L'Ochra des 
anciens était l'hyvdroxvde jaune de ter. L'ocre de Ruz de Belon est sans 
doute l’ocre de Rhue, ocre d'un jaune sale, qui devient rouge sombre par 
calcination, et qu'on lirail d'Angleterre et d'Italie. 

(3) N. O., VIT, 33, p. 379. — Belon commet d’ailleurs ici une confusion : 
le Citliles, Ciyles ou Cissilis de Pline (l. XXXVII, ch. 12), est une pierre 
blanche sur laquelle se dessinent des apparences de feuilles de lierre 
(dendrites;, — La pierre d'aigle est l'Etite, à laquelle on attribuait des 
propriétés eulociques : Est aulem lapis isle przgnans, inlus, cum quulias, 
alio veluf in utero sonanle. » Elle avait le pouvoir de prévenir l'avorte- 
ment et de faciliter l'accouchement. On distinguait l’ætite mâle à noyau 
mobile de lœtite femelle à noyau adhérent. (Cf. Pline, L. X, ch. 3 et 
XNXVI, 39; et Berthelot, loc. cit, p. 234. — L'œtite n'est que de la 
Limonite (hydroxyde de fer) géodique, avec nodules libres au centre de sa 
cavité. 


« Quand les Grecs veulent cognoistre le larron, il faut qu'ilz 
assemblent tous ceux qui sont soupçonnez du cas... Il y a 
grandes cérémonies, car les Caloieres font cela en disant plus- 
sieurs parolles. Faisant une paste sans levain, ils forment des 
petits pains de la grosseur d'un œuf ; et faut que chacun de l’as- 
semblée mange ses trois pains, chacun en un morceau, et les 
avalle sans boire. Nous sommes trouvez à en voir faire l'expé- 
rience ; et celuy qui avoit commis le larrecin ne peut onc aval- 
ler son troisième pelit pain ; et se cuidant efforcer, s’estrangla 
quasi ; ains ne le pouvant avaller le recracha. Les religieux de 
Grèce gardent cela comme pour un secret, et ne le veulent 
dire. Nous avons entendu que c’est avec la pierre de l'aigle, de 
laquelle mettent un peu de poudre parmy la paste en forment 
leurs pains. (1)» 


Ainsi tout était encore merveille et matière à légende. Et 
devant les propriétés attractives, inexpliquées, du succin à 
l'égard des corps légers, de l’aimant qui « a vertu naturelle 
d'attirer le fer à soy » et qui, dans lacroyance populaire, tenait 
suspendu en l'air le cercueil de Mahomet, nos gens peuplaieut 
volontiers de forces mystérieuses le monde souterrain. Belon 
rapporte, d’un ton à la vérité sceptique, l'histoire de certain 
« diable métallique » lequel, à Siderocapsa, évinça un Juif de sa 
concession minière. Elle prouve au moins la généralité de cette 
croyance au Dæmon metallicus, aux gnomes des mines, les 
Kobolds dont le cobalt à pris le nom, et les Mickles devenus les 
parrains du nickel. Et ces esprits n’étaient pas tous de mauvais 


diables : | 

« Il y en avoit d'autres qui aidoyent aux ouvriers à travailler 
ès mines... et mesmement nous fut dit qu'ils ne faisoyent point 
de nuisance (2). » Il s'agissait seulement de vivre en bonne 
intelligence avec les puissances occultes, et même de les asser- 
vir à l'occasion. Belon avait vu jadis aux mines de Joachimsthal 
en Bohême, employer la baguette divinatoire ou « Caducée, qui, 


(1) Obs. !. II, c. 23. 

(3) Cf. Georges AGRICOLA, Bermannus sive de re metallica Dialoqus, in 
Œuvres, Bâle, Froben, 1546, in-te, p. 432-433. — A Paré, comme les 
démous habitent ès carrières, in (Œuvres, Lyon, 1641, 1. NXV. pr. 671-672. 
— À. KiRCHER, Mundi sublerranei, t. Il, Amsterdam, J. Jansson, E. Weyers- 
traet, 4665, in-f. De Dœmonibus subterrancis, 1. VIH, S, IV, ch. 4, 
p. 101-103. 


— 256 — 


en latin, est nommée virga divina, dont les Alemans usent en 
espiant les veines. (4) » 


Plus tard, aux rives de Thrace, Belon vit les orpailleurs 
chercher, sans baguette, les paillettes d'or dans les sables de la 
Maritza. Il étudie à Siderocapsa en Macédoine les procédés 
d'extraction, de fonte et d’affinage des minerais d'or et de plomb 
argentifère, et recueille, dans la poussière des hauts fourneaux 
de Sidérocapsa, de la poudre blanche de Pompholix (2). fl décrit 
en détail l'outillage métallurgique. Des roues de moulin, alimen- 
tées par des torrents, font mouvoir d'énormes soufflets qui atti- 
sent dans les hauts fourneaux le mélange de galène et de char- 
bon. On écume la matière en fusion et l'on décante l'or, l'ar- 
gent et le plomb liquéfiés. D'autres soufflets dissocient l'argent 
du plomb, « non par la force du feu de charbon, mais seule- 
ment à la flamme du feu de gros bois qu'on souffle violente- 
ment ». Le plomb ainsi soufflé se sépare de l'argent en « excré- 
ment de métal » et on le refond pour en faire des saumons. 
Quant à l'or, un Arménien spécialement préposé à cette beso- 
gne, l'isole de l'argent au moyen de l’eau forte ; puis le purifie 
et l'affine par une série de calcinations. Et l’on en fait sur place 
par ciselage, martelage et frappe des ducats qui sont portés à 
Constantinople. 

Belon explora encore en Asie Mineure, à Kutaieh, un gise- 
ment de ce fameux orpiment (3) dont les Turques faisaientgrand 


(1) Cf. KiRCHER, Virgula divinatoria, loc. cil.. t, 11, 1. X, 8. I, ch. 7, 
p. 180-182. — P. LE LORRAIN, abbé DE VALLEMONT, La Physique occulle, où 
Traité de la baguette divinaloire, La Haye, Mœtgens, 1747, 2 vol. in-12, 
t. I, Ch. V. — P. SÉRILLOT, les travaux publics et les mines dans les tra- 
ditions et les superstilions de tous les pays, Paris, Rothschild, 1894, in-8°, 

(2) Pompholix, tuthie, nihil album, laine philosophique, noms donnés 
par ies anciens auteurs à l'oxyde de zinc (mêlé d'acide arsénieux, d'oxyde 
de cuivre, de plomb ou d'antimoine), condensé sous forme neigeuse, dans 
les hauts fourneaux où l'on traitait le minerai de plomb mélé de biende. 

(3) Obs. L LE, ch. 33. — Orpiment, sulfure jaune d'arsenic. D'après 
Monnet (in Haüvy, Tr. de minéralogie, 1801, t. IV, p. 236) l'orpiment du 
Levant est un produit artificiel obtenu par le chauffage, dans des cornues, 
d'un mélange de pyrite de fer et de pyrite arsenicale. Cependant, on en a 
signalé des gisements en Anatolic. 
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usage comme dépilatoire sous le nom de Rusma, en le mélant 
à de la chaux vive. C’est, dit-il, « une mine tirée de terre... » 
qui « ressemble à de l'excrément... de fer, sinon qu’elle est 
plus légère, noire comme quelque chose bruslée. » 


D. Pierres. — Sulfates. — Belon ne cite qu'en passant 
le gypse, dont on tire le plâtre, que les anciens Ethiopiens 
employaient, dit-il, en moulages funéraires : Horluum... totum 
gypso inducunt, picturdque exornantes quod fieri potest effi- 
giem ejus repræsentant ». {De adm., W, 7). Après quoi ils 
enfermaient la momie dans une sorte de gaine transparente, 
faite d’une sorte de verre fossile ou lapis spécularis qu'il est 
malaisé d'identifier ; la pierre arabe, lapis vitri modo translu- 
cidus dont parle Pline (XXXVI, 46) est, à en croire Hæfer, un 
talc ou un mica; tandis que d’autres considèrent la pierre 
spéculaire comme une variété de chaux sulfatée, gypse ou 
albâtre. Mais il est probable que Belon s’est ici mépris sur la 
nature du produit (1). 


Carbonates. — C'est au Carbonate de chaux, saccharoïde 
que se rapportent les rochers qu'admira Belon dans l'ile de 
Thasos, « de plus beau marbre et le plus blanc qui se puisse 
trouver » (O6s. 1. I, ch. 34, p. 74). Faut-il encore considérer 
comme des marbres véritables ces narmora cum porphyritica, 
lum serpentina dont notre auteur parle en ses Remonstrances 
(Probl. XVIT, et que les riches patriciens Romains faisaient 
venir de fort loin pour embellir leur palais? 

La chose est douteuse, le terme de marmor ou marbre 
désignait chez les Anciens aussi bien qu’au xvi° siècle, dans 


(1) Gannal dit que les momies éthiopiennes étaient incluses dans une 
masse de gomme fondue, qui les conservait à là manière dont le succin 
conserve les insectes fossiles qui en sont enrobés. « Ce mode de prépa- 
ration a fait dire... que les Ethiopiens conservaient lenrs cadavres dans 
du verre ». (J. N. Gannal, Hist. des embaumements, Paris, Desloges, 1841, 
in-8°, p. 61). « Morluos… alii circunfuso vitro domi servant », dit Strabon 
(l, XVII) des Ethiopiens. 
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Pline autant que chez Agricola, toute roche susceptible de po- 
lissage ornemental, les granits, porphyres, diorites autant que 
les calcaires (1). Le mot serpentin ne fait allusion qu'à la couleur ; 
et si Belon emploie ailleurs (N. P., (p. 381) le mot d'ophite pour 
désigner une roche « mouschetée de tâches blanches, » il n’est 
pas sûr que ce vocable tiré de Pline (XXXVI, 41) se puisse mi- 
néralogiquement traduire, comme le fait du Pinet, par « mar- 
bre serpentin ». 


Oxydes terreux. — Dans notre groupe de la Silice, Belon 
mentionne ces quartz roulés, éritorum silicum  alborum 
pulvis (2), que l'on pulvérise, pour la cristallerie dans les ver- 
reries de Murano ; la « pierre de touche » (obs. 1, 52, p. IT) qui 
est une Lydienne ou jaspe noir, imprégnée de matières charbon- 
neuses ; la pierre d'hirondelle (N. O. I. VII, 34 p. 379) (3) et 
la « pierre cassidoine » (Obs., 1, 64, p. 143). Les papetiers 
turcs emploient cette dernière, dit-il pour lisser le papier (4), et 
les moissonneurs albanais en lardent des montants de bois, en 
manière de traineau, pour battre le blé. Ces cassidoines sont 
répandues en Macédoine, ainsi que « des pierres de jaspe de 
plusieurs couleurs », assez abondamment pour que, des unes et 
des autres, on puisse bâtir « les murs des maisons » (5). 


(1) Pline (XXXVI, 11) rauge parmi les marbres le lep/opsephos d'Egvpte 
qui est le phorphyre rouge antique; l'ophile qui est un porphyre ser- 
pentin. . ; 

(2) De adm. f 54, v°. 

(3) « In ventre hirundinum pullis lapilli candido aut rubenli colore, qui 
chelidonii vocantur, magicis narralr artibus, reperiuntur » (Pline, XI, 
19. CF. XXXVI, 39 et XXXVII, 56). — Cf. sur les vertus de cette pierre 
Marbodæi Galli Cœnomanensis de gemmarum lapidum que preliosorum 
formis, naluris atq. viribus, Cologne, Hero Alopecins, 1539, in-12, f> 34- 
35. — Les secrets admirables du Grand Albert, publ. par M. Decrespe, 
Paris, Guyot, s. d. in-18, p. 35. — Pierre d'hirondelle, pierre Jde Sasse- 
nase, nom donné à des masses ovoïies de calcédoine ou quartz agate roulé 
(Häauv).— On désignail aussi sous ce nom aux xvi° et Xvue siècles des dents 
de squales fossiles. 

(4) Obs., LI, ch. 76. 

(5) Obs., 1. [, ch. 54, p. 143-144. — Ce mot de cassidoine s’appliquait 
aux minéraux du groupe de la silice anhydre ; calcédoine, agate, silex ru- 
bané, jaspe, onyx, silex. — (Ct. Pline, H. N. XXXVII, 37. Aldrovande, 


À nos Silicates alumineux se rattachent les « esme- 
rauldes » (1) que l’on trouve, répète gravement Belon d’après 
Pline, « dedens [les] nids [du bouvreuil] au païs d'Arabie » (2). 
Belon sans doute, en sa jeunesse d'écolier- dénicheur, n'eût 
jamais pareille aubaine. Il se bornait à ramasser, en Bretagne, 
de ces mâcles où se trouvent imprimées « les armes de M. de 
Rohan » (3). 

Enfin, parmi les Silicates non alumineux, relevons cette 
spuma maris ou écume de mer, qu’il recueillit aux bords du 
Propontide en même temps que la pierre Antipates (4). fl dis- 
cerne en cette écume de mer «la cinquiesme espèce d’Alcio- 
nium » de Dioscorides « duquel il y a si grande quantité en l'isle 
de Besbico qui est une des isles du Propontide quelque peu 
au-dessous de Marmara, qu'on en pourroit avoir à charger navires, 
qui toutesfois est vendu bien cher par les boutiques des dro- 
gueurs de Venise (5). » 

Faut-il encore citer, au rang des Silicates magnésiens, 
cette pierre que les Grecs nomment 4ssuest et les Valaques et 
Turcs Varovit:cos, pierre « reluysante et graveleuse » dont les 
métallurgistes de Sidérocapsa se servent pour maintenir per- 
méables les tuyères de leurs souffleries ? Serait-ce notre asbes- 
te ? (6) 
mus. melall., p. 884 et suiv.). Cependant on peut redouter quelque con- 
fusion : du Pinet traduit par Cassidoine le mot murrhina où myrrhina de 
Pline (H. N. XXXVLI, 8), qui pourrait bien se rapporter à notre fluorine. 

(1) Silicate d’alumine et de glucine. 

(2) N. O. IL. VII, ch. 47, p. 359. 

(3) Oës., L. IT, ch. 19. — Mûcle, chiastolite, silicate anhydre d'alumine et 
de protoxyde de fer, abondante dans les schistes siluriens de Bretagne, en 
particulier aux Salles de Rohan, près Pontivy. 

(4) On appelait Antipates des Zoophytes ou polypiers, ou encore des miné- 
raux coralliformes. 

(d) Oës., L. IE, ch. 3, p. 176. — Cf. Dioscoride, 1. V, ch. 94. — Écume de 
mer, magnésite, sépiolite, hydrosilicate de magnésie, abondante, en masses 
arrondies dans les alluvions des plaines d'Eskischer en Asie mineure, et sur 
les côtes de l’Asie mineure et de la Crimée. — Elle a son gisement primitif 


dans les roches serpentineuses, et provient d'une altération métamorphique 
de la serpentine, avec élimination concomitante de silice sous forme de jaspe 
ou d'opale. 

(6) Obs. L. I, ch. 53. — Assuest, asbeste, amiante, silicate de chaux et de 
magnésie. | 
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IT 


A côté des minéraux proprement dits, Belon ne laissa point 
de récolter, au cours de ses pérégrinations, quelques fossiles. 
Mais, quoique Xénophane de Colophon chez les Anciens, et plus 
tard Vinci, Fracastor et Césalpin, eussent déjà considéré ces 
productions comme des restes d'animaux marins, Belon, avec 
Matthiole, Cardan, Calceolari, n'y voit que des {dibria Naturæ. 
Tantôt il les regarde, à l'exemple de Proclus, comme engendrées 
dans le sol par les influences élémentaires : « La terre est comme 
femelle et mère de ses productions, dit-il, et le ciel, soleil, lune, 
estoilles et l'aer comme le père de tout ce qui est produit ès élé- 
mens ({).» Tantôt ce sont de simples fantaisies auxquelles se 
complaît Dame Nature : et Dieu sait combien l'imagination des 
aujeurs du xvi‘ siècle lui en prêtait ! 

Ayant ramassé au rivage de Suez une pierre « grosse et large 
comme un teston », semblable à une médaille de fer, Belon y recon- 
nut « naturellement escrites quelques lettres hébraïques (2) » 
(Obs. IL, 69). Et il n'est pas beaucoup plus étrange de trouver 
de l'hébreu sur un caillou de la Mer Rouge que de discerner avec 
Aldrovande l'empreinte d'un sceau (silex cancellatus) sur un 
silex roulé (Mus. met., 1. IV, ch. 55, p. 7133) ou des lettres 
étrangères, caracteres quidam peregrini, sur un galet du Reno, 
recueilli près de Bologne. 

Dès lors Belon n'hésite point à conclure, en parlant, à propos 
du Lamia, de dents fossiles semblables à celles des requins, que 
« Nature s'est plus jouée à exprimer les figures des poissons ès 
pierres que des autres animaulx ; pourquoy elle a aussi faict de 
telles dents qui sont minérales ». Heureux encore quand il ne 


(1) N. O., 1. I, p. 9. 

(2) S'agit-il d'une nummulite : ou d'un galet de pegmatite graphique ? Les 
anciens auteurs appelaient graptolithes les picrres marquées de signes simu- 
lant l'écriture. 
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tombe point en de plus fâcheuses confusions. Il prétend que le 
crapaud porte en la tête «une pierre bien fort polie appelée cra- 
pauldine que l’on dict guérir quelques maladies » (Wat. poiss., 
1. 1, p. 49). Ces pierres dites bufonites, chelonites, et dont 
Lémery décrit deux variétés, la longue et la ronde, passaient en 
effet pour alexipharmaques, alexitères ; montées en bague, elles 
garantissaient du mauvais air ; portées au col, en amulette, elles 
préservaient de la fièvre quarte ! (4) Suspendues aux chaines d’un 
languier elles servaient, au moyen âge, à faire l'essai ou épreuve 
des mets et des boissons sur la table des grands (2). Vertus ima- 
ginaires, dit Lémery ; et non moins que leur origine : car de Jus- 
sieu démontra que ces crapaudines ou yeux de serpents res- 
semblaient étrangement aux dents d'un poisson des côtes brési- 
liennes, nommé Grondeur (3). 

Valentini, d’Argenville, les regardèrent également comme des 
dents de poissons tels que le Grondeur, le Sargue, la Dorade ou 
l'Anarrhique loup de mer. Dents de poissons, sans doute, mais 
non actuels, et que d'autres naturalistes avaient déjà rangées dans 
l'immense catégorie des glossopètres ou dents de poissons fossiles, 
ce sont en effet des dents broyantes de Ganoïdes de l’ère secon- 
daire, Sphærodus, Lepidotus, Pycnodus, Mesodon, Mi- 
crodon, etc. (4). 

Belon ne soupçonne point non plus la véritable provenance 
de ces bélemnites qu'en ses débuts de naturaliste il recueillit au 
Mont Saint Jean près de Luxembourg. I] dit seulement que c’est à 
tort qu’on lesnomme lapis lyncis, en souvenir de l'antique supers- 
tition qui les considérait comme de l'urine de lynx pétrifiée (5). 


(1) LEuERY, Dict. univ. des drogues simples, Paris, 1733, in-4° p. 148. 

(2) Cf. Cabanès et Nass, l’oisons el sortiléges, 1° série, 3e éd., Plon, Nour- 
rit, 1903, in-18, p. 244. 

(3) Jussieu, De l'origine des pierres appelées yeux de serpens et crapau- 
dines, Hist. de l’Acad. Roy. des Sciences, anne 1723, p. 205-210 et pl. 
sl 

(4) Cf. À. Gaudrvy, Les enchainements du monde animal dans les temps 
géologiques, Fossiles secondaires, Paris, Masson, 1890, in-8°, p. 163-164. 

(5)8D'après DiocLés et THÉOPHRASTE, le {yncurium était une pierre pré- 
cieuse couleur de feu. — coulcur de Succin, rectitie Solin (Polyhistor, II) — 
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Plus tard, en Crète, ilen retrouvera pour se rappeler que So- 
lin les nomme Dactylus idœus, dactyle du mont Ida (1). Au reste 
il n’en recherche point l’origine, non plus que celle des num- 
mulites si nombreuses dans l'Eocène d'Egypte (Numonulites gi- 
sehensis, Ehr.) et déjà signalées par Pline et Strabon. A celles 
qu'il ramasse aux alentours des Pyramides, il n’accorde qu'une 
brève citation tirée de Pline (Arena laté pura circum, lentis 
simtilitudine) (2) ; et quant à celles qui pullulent sur la route de 
Bethléem à une demi-lieue de Jérusalem, en forme « d’une petite 
pierre ronde de la grosseur et forme d’un petit chiche » (obs. I], 
87, 322), il n’y rattache qu'une légende : « Le vulgaire dit qu’il 
y eut un homme qui semoit des pois, et Nostre Dame passa par 
là et luy demanda qu'il faisoit ; il respondit : je sème des pierres, 
et depuis ce temps là la terre est demeurée pierreuse comme si 
ces pois fussent transmuez en pierres (3) ». 


[V. 


En somme, dans l'œuvre minéralogique et géologique de 
Belon, sauf ses remarques sur les pétroles, rien de bien neuf à 


et semblable à l’escarboucle, issue de l’urine du lynx. Pline dit que ce n'est 
point une gemme, mais seulement une variélé de succin (1 VIII, 17 et 
XXXVII), 13). En réalité, le lvncurium des anciens paraît être une tour- 
maline, particulièrement la rubelhte. La bélemnite n'a donc rien de com- 
mun avec le ilyncurium.,. Aldovande, comme Belon, dénonce et réprouve 
aussi cette confusion. 

(1) Obs. I, 15, p. 37, « {dæi dactyli in Creta ferreo colorepollicem huma- 
num exprimunt » (Pline, XXXVII, 61). Solin (Polyhistor, éd. Panckoucke, 
Paris, 1847, iu-8°, ch. 11) répète Pline. Pour Aldrovande (Mus, met., 1. IV, 
ch. 13, p. 621) et les traducteurs de Pline (Ed. Panckoucke-Ajasson de 
Grandsagne) le dactylus idœus des anciens est la bélemnite, qui fut trouvée 
pour la première fois au mont Ida, en Crète. La présence de Belemnitidæ 
n'est point invraisemblable dans cette ile où on a relevé de puissantes 
couches triasiques, et, vers le cap Liano, des calcaires turoniens à biradio- 
lies. Cependant les notes de Cayeux et Ardaillon (G. R. Ac. Sc., t. 133, 1901, 
p. 1254-1256) ne les signalent point. 

(2) Obs. I, 42. — Cf. Pline, XXXVI, 17. 

(3) En Palestine, le terrain aummulitique est un calcaire à silex, reposant 
sur la craie et rentermant Nunmuliles variolarius, N. aturicus, N. Guettardi,. 
Lartet (oc. cit p.29) a retrouvé dans cette localité les petits fossiles signa- 
lés par Bclon. 
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relever. Encore imbu des légendes antiques, simple collection- 
neur, sans vues d'ensemble, il laissera à Bernard Palissy la gloire 
de formuler en géologie la théorie des sources, de pressentir, en 
minéralogie, bien avant Linné, Romé de l'Isle et Haüy, l'impor- 
tance desformescristallines,et de devancer,par une juste apprécia- 
tion de la nature des êtres fossiles que confirmeront plus tard Sté- 
non et Leibnitz, les créateurs de la paléontologie (1). 


(1)a J’av osé dire à mes disciples que MM. Belon et Rondelet avovyent pris 
peine à descrire et figurer les poissons qu'ils avoyent trouvez en faisant leur 
voyage de Venise et que je trouvois estrange qu'ils ne s’estoyent estudiez 
à connoistre les poissons qui ont autrefois habité et généré abondamment 
en des régions desquels les pierres où ils ontesté pétritiez en mesme temps 
qu'elles ont cslé congeiées nous servent à présent de registre ou original 
des formes desdits poissons. » 

(Œuvres de B. Palissy, éd. par Faujas de Saint Fond et Gobet, Paris, 
Ruault, 1777, in-4° p. 93-96. — Des Pierres). 
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IV 
Pierre Belon, mammalogiste. 


. — Les Primates : Maimons et Callitriches. 


Il. — Les Onguiculés. — A. Cheiroplères. — B. Insectivores. — 
C. Carnivores : Canidés; Viverridés : la civette et l'ichneumon; Mustélidés : 
le rat pontique; Félidés. — D. Rongeurs 


III. — Les Ongulés. — A. Périssoductyles : Equidés: Rhinocérotidés. 
— B. Polydactyles : Proboscidiens. — C. Arliodactyles : 1. Porcins. 
2. Ruminants : Camélidés; Giratidés; Cervidés : l'hippélaphe ; Kénocères; 
Antilopinés ; Ovinés : le Tragélaphe, le Strepsiceros, les chèvres et le bouc 
estain, Bovinés : le bubale et l'urus. 


IV. — Les Edentés. — Le tatou. 


V. — Les Pinnipèdes : le veau marin et le monstre en façon de 
moine. 


VI. — Les Cétacés : la baleine, la licorne de mer, le chaudron; dau- 
phins, marsouins et oudres; splanchnologie el embryologie. 


Encore que Belon n'ait point traité systématiquement des 
Mammifères, il est intéressant d'en relever les mentions éparses 
dans ses œuvres; elles marquent d'abord, avec un premier essai 
de critique et d'observation personnelles, le retour au domaine 
scientifique d'un certain nowbre d'espèces défigurées par la 
légende ou méconnues depuis l'Antiquité : Rabelais, au cin- 
quième livre de Pantagruel, ne place-t-il pas encore dans le 
Pays de Satin, parmi les êtres fabuleux, les rhinocéros, pan- 
thères, dorcades, tarandes, ures, bisons, musimones, comeleo- 
pardales, origes, cynocéphales, unicornes, éléphants, etc. ? (1) 

D'autre part, la découverte du Nouveau Monde ou l'exploration 
plus approfondie de l'Ancien avaient mis les savants en pré- 
senre d'animaux jusqu'alors ignorés; et les voyages de Belon 
lui-même apportèrent sur certains d'entre eux de nouvelles et 
utiles précisions. 


(1) Cf. L. SAINÉAN, L'histoire naturelle el les branches connexes dans 
l'œuvre de Rubeluis, Paris, Champion 1921, in-8°, p. 69 et suiv. 
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I. — PRIMATES. 


Belon mentionne brièvement certains gros singes qu’il viten 
Egypte, dressés par des bateleurs, et « si sages et bien apprins 
qu'ilz vont d'homme à homme qui regardent jouer le basteleur 
et leur tendent la main. et l'argent qu’on leur baille le portent 
à leur maistre. » Il discerne en ces gros Maimons, que d’autres 
nomment Tartarets, le Cynocéphale des Anciens, et le Simia 
porcaria d’Aristote (1). La figure qu'il en donne sous le nom de 
Tartarin (P. O. f 401, v°) est bien, pour Cuvier (Régne an., 
4817, 1, 110) celle d’un cynocéphale déjà connu et honoré des 
anciens Egyptiens, le Papio hamadryas L. Mais la troupe com- 
prenait d’autres acteurs moins méchants et plus faciles à dres- 
ser : sans doute des babouins, habituels compagnons des forains, 
et aussi de ces pelites espèces à longue queue qu’on nommait 
alors des guenons et qui sont nos cercopithèques. Il s’y trouvait 
celui-là même « que Pline pour la grande beauté de ses cheveux 
et de son poil a nommé Callitriches. Il est totalement jaune 
comme fil d'or, et est du genre des Cercopithèces qu'Aristote 
nomme Cebus » (2). Buffon présume que ces Callitriches de 
couleur blonde dont parlent également Prosper Alpin et Pietro 
della Valle sont des variétés du singe vert de Mauritanie (3). 


__ (1) xotponibnxoS, Arist., Hist. an. II, 7. — Le nom de Simia porcaria, 
Bodd. a passé depuis au Cynocéphale chacma. (Cynocephalus porcarius, 
-Desm.) | 

(2) Obs. L. IL, ch. 51, p. 467-468. — L. II, Ch. 52, p. 268. — Cf. Pline, 
H. N., VIII, 80. Solin, Polyhist. 28. — Aristote (H. A. IT, 5) dit que le Cèbe 
est un singe pourvu d'une queue, ce qui ne suftit pas à son identification. 
._ (3) Cuvier dit à ce propos (Pline, Trad. Ajasson de Grandsagne, in 
Bibl. Panckoucke, L. VI, p. 466) : « La barbe qui distingue, selon Pline, 
les callitriches, et l'Ethiopie où ils sont indigènes donnent à croire que 
ce nom appartenait au Srmia Hamuadrias de Gmeliu..., ou peut-être à 
l’ouandérou (Simia Silenus, L.)... et nullement au Simia sabæa L. auquel 
Buffon... a jugé à propos de l'affecter. » Mais s'agit-il, chez Belon, du 
Simia Sabæa, L. (Cercopithecus griseus, F. Cuv.) qui est probablement le 
vrai Callitriche des anciens, ou du C. callitrichus, Is. Gcoff., qui est le 
‘vrai singe vert? 
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IL: — ONGUICULÉS. 


A. Cheïiroptères. — Nous avons déjà signalé 
l'erreur de Belon qui classe les vespertilions parmi les 
« Oyseaux de nuit », à la suite des rapaces nocturnes, comme 
participant des oiseaux et des souris. Il insère en son Histoire 
des Oiseaux (L. II, Ch. 39, p. 147), sous le nom de souris 
chauve la figure de l'Oreillard (P/ecotus auritus L.). Il signale, 
au surplus, encombrant les couloirs de la Grande Pyramide de 
Gizeh, une espèce particulière pourvue d’ «une queue qui 
passe quatre doigts oultre les aelles, longue comme aux souris » 
(Oëbs., 1. IT, ch. 42, p. 258), alors que « les nostres n'ont la 
queue plus longue que les aelles. » Cet attribut caudal distin- 
gue la famille des Emballonuridés, dont une espèce, le RAino- 
poma microphyllum Et. Geoff., pullule en effet au creux des 
cavernes et hypogées de l'Egypte (1). Belon trouva également 
dans les carrières de Crète, un grand nombre de ces petits ani- 
maux, dont le vol apeuré éteignait les torches de ses guides ; 
mais aucune remarque caractéristique ne nous permet de les 
étiqueter (2). 


B. Ensectivores. — Belon se borne à men- 
tionner le Hérisson (Erinaceus europœus L.), la Taupe (Zalpa 
europæa L.), et les musaraignes ou mures aranet (Sorex ara- 
neus L.). — (Cf. Rem., probl. XIX) — sans observations parti- 
culières. | 


(1) Cf. Description de l'Egypte ou Recueil des Obs. et des recherches qui 
ont élé failes pendant l'expédition de l'armée française, Histoire naturelle, 
t. 1, Paris, Impr. Impériale, 1812, in-f°, p. 124-1255, Mammifères, par 
Geoffroy Saint-Hilaire. 

(2j On trouve dans tout le bassin médilerranéen de rombreux Rhino- 
lophes, et des Vespertilions, dont le plus commun Vespertilio (Pipistrellus) 
kuhli, Natterer, largement liseré de blanc sur la membrane de l'aile 
arrière, remplace notre pipistreile en Espagne, Algérie, Syrie, Turkestan. 
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C. Carnivores.— Canidés. — Belon est sobre 
de renseignements sur les chiens domestiques (Canis fami- 
liaris L.). Il signale seulement « les lévriers de Turquie [qui] 
ne sont pas si grands comme les nostres, mais sont de la hauteur 
de ceux que nous appellons métifs, et ont ainsi la queue 
velue, les aureilles pendantes comme les lévriers de Crète. » 
(Obs. HET, 40). Il ajoute que les Turcs « aussi ont des Espagnols 
pour chasser la perdrix » (ce sont probablement nos épa- 
gneuls). | 

Quant aux loups (Canis lupus L.)« ils ne vivent point, dit- 
il, en l'isle de Crète ». Non moins favorisés, « les Angloys n'ont 
point de loups sur leur terre », ‘où la chasse acharnée prescrite 
par les édits d'Edgard le Pacifique, les anéantit à une époque 
fort ancienne. Il y resterait pourtant, à l'en croire, une espèce 
« fort approchante de notre loup », mais qui « se jecte plustost 
sur les poissons que sur les oailles », de quoi notre homme se 
prévaut pour la ranger, sous le nom de Loup marin, Lupus 
marinus, en son Histoire des poissons, parmi lès « bestes de 
double nature » (Ch. IV, p. 28-29, fig. Aq. 33-34. fig.). Encore 
que Gesner (De quadrup vivip. 1) se croie obligé de le men- 
tionner d’après Belon, et que l'Anglais Jonston (Hist. nat de 
quadrup., 1657, p. 91) en trace, toujours sur la foi du Man- 
ceau, un portrait terrifiant, revu el augmenté : taille de l'ours, 
tête énorme, robe tachetée de noir, peau impénétrable, etc., la 
figure hyénoïde dont notre auteur gratifie cet animal ne répond à 
aucun être connu. Si Hector Boëthius parle aussi de loups 
« pisces.… inter sara latentes odoratu investigantium » (1), 
J. Key (Caïus) affirme perlinemment que toutes Ses recherches à 
ce sujet sont demeurées vaines, et qu’il ne s’agit ni d'un chien ni 
d'un loup, mais probablement de la loutre, qu'Élien et Aétius 


(1) H. BoETHIUS, Scotorum hisloriæ a primé genlis origine... lhbri XIX, 
Paris, J. des Puys, 1574, in-f°, f° 7, r°. 
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nomment, d’ailleurs, chien fluviatile (1). Buffon estime aussi 
qu'il y faut voir quelque loutre de grande taille, comme le 
Latazx d'Aristote (2). | 

Plus réels, ces nocturnes aboyeurs dont Belon fut assourdi à 
son passage en Cilicie, grands ravisseurs, que les Grecs nom- 
ment Squilachi, que lui-même appelle loups de Cilicie, variété 
asiatique, à poil très jaune, du Chacal commun (Cents 
aureus L.) (3). | 

Belon signale en Asie mineure, « celle espèce de loups sau- 
vages qu'ils appellent adils, qui sont si communs en Tur- 
quie ». Obs. 1. III, ch. 40.) Encore ne la décrit-il point, ce qui 
est fâcheux, car la synonymie de cette espèce a été fort 
embrouillée. Pour Valmont de Bomare, l'adil, adive, ädire, 
addibo ou loup doré est un animal destructeur, fort répandu en 
Turquie d'Asie et en Afrique, espèce naine voisine, mais diffé- 
rente du chacal et domesticable. Bomare confond ainsi le chacal, 
qui est le véritahle loup doré, avec un animal d'appartement 
très prisé par les dames de la Cour au temps de Charles IX, 
l’adire, qui est le renard corsac (Canis corsac L.) (4). Tout 
porte à croire que Belon lui aussi, à appliqué mal à propos le 
nom d'adil au vulgaire chacal d'Orient, alors que le corsac ne 
hante que les steppes tartares et caspiennes. 

Parmi les Viverridés, Belon cite ces genettes (Genetta vul- 
garis Less.) qu'il vit à Constantinople, apprivoisées, vaguant 

(1) J. Can BRITANNI, De Canibus britannicis Liber unus, éd. par S. JEB8. 
Londres, C. Davis, 1729, in-8°, p. 14-15. 

(2) BurFoN. Œuvres, t. V, p. 173. — [l n'est pas sûr que le Latax soit 
une loutre : B. SAiNT-HiLaine, indécis, le prend tantôt pour la loutre, tan- 


tôt pour le Castor. — Le nam de loup marin a été également donné au 
phoque. 


(3) Abruptas alius cautes, el saxa pererrat 
Nimbosi Tauri, et Cilicum juga montis Amani, 
Insignis forma, auratum dixere mazgistri, 
Quod villis densis flavo rutilantibus auro 
Luxuriet fera sœæœva, lupo proestantior omni. 
(Oppien, de Venatrone, |. III, trad. J. Bopin.) 


(4) BOMARE, Dict. d'H. n., 4° éd. Lyon, Bruyset, 1791, in-8°, t. I, p. 116- 
117. 
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par les maisons, « privées comme chats. » (4) Aux bords du Nil, 
notre homme retrouva la civette ( Viverra civetta Schreb.) ori- . 
ginaire de l'Afrique centrale, mais depuis longtemps importée 
en Egypte, et se divertit à contempler à Alexandrie, chez Île 
Consul de Florence, les ébats d’une de ces bêtes « si privée que 
se jouant avec les hommes elle leur mordoit le nez, les 
aureilles et les lèvres sans faire aucun mal, car ils l'avoyent 
nourrie dès sa naissance du laict des mamelles de femme (2) ». 

Belon estime que l’Æyæœna des anciens n'est pas l'hyène ni, 
comme certains le prétendent, le blaireau, auquel Aristote 
donne explicitement le nom de Throcus, mais la Civette. 
Mais bien que la plupart des fables antiques débitées sur 
l'hyène se rapportent à la civette, l'identification qu'il pro- 
pose est erronée (3). 

Belon s'était arrêté, au marché d'Alexandrie, devant les 
éventaires où les fellahs vendaient de petits Ichneumons ou rats 
de Pharaon. (Herpestes ichneumon L.), (obs. Il, ch. 22, 
p. 212, fig.; P. O., f 106, r°, fig.) Belon prétend, et Buffon 
après lui, que l’animalétait conservé dans les maisons, pour donner 
la chasse aux rats et serpents. Légende répétée par Olivier ! En 
réalité c'est un être sauvage et qui ne ferait, comme le remarque 
Sonnini (4), qu’un dangereux commensal, trop porté à trans- 
gresser ces attributions domestiques au détriment du poulailler (8) 
Belon répète cette autre fable tirée de Pline et d'Oppien (de Ven. 
LIT) que l'Ichneumon pénètre dans la gueule du crocodile endor- 
mi, « luy entre jusques au dedans de l'estomach, er après qu’il 
est saoûl de ce qu'il y trouve, ne pouvant retourner par où il 
est entré, luy ronge le ventre dont le crocodile en meurt (6) ». 

Faut:il rapporter aux Mustélidés ces « Ermines, nommées 

(1 Obs., L. 1, ch. 76. — P. O., fo 104, v fig. 

(2) Obs. 1. 11, ch. XX. — P. O., f° 105, r° lig. 

(3) BUFFON, Œuvres compl.. t. V, Paris Duménil, 1835, in-8°, p. 326. 

(4) SonniNI. Voyage dans la Haute Egypte, Paris, Buisson, an VII, 3 vol, 
in-8°, t. 1, pp. 328-329. | 


(5) E. GROFFROY SAINT-HILAIRE, Descr. de l'Eqyte, Hist. nat., t. Il, p. 137. 
(6) Nat. des poiss., p. 35. 4q., p. 44. — Cf. Pline, H. n., 1. VIII, ch.37. 
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en latin mures pontici, c'est-à-dire rats de Pont » que Belon 
._Observa aux rives du Bosphore? Le nom de ”us ponticus 
est tiré de Pline, dont le texte est bien imprécis (1). Et loin 
d’assimiler, comme Belon, eet animal à l'hermine, Gesner et 
Aldrovande déclarent que non mustelarum, sed murium 
generis est, et lui donnent la figure d’un Ecureuil (2). 

Parmi nos mustélidés authentiques, Belon cite le furet (Puto- 
rius furo Less.) (obs. IT, 22) et le blaireau (#eles taxus Bodd.) 
qu'il nomme taisson ou bedouaut, sobriquets dont le dernier est 
encore courant dans le Maine (3). 

Quant à la Loutre (Lutra vulgaris Erxl.), Belon la reporte 
en raison de ses mœurs, au livre des Poissons. 

Félidés. — À tout seigneur tout honneur! Parlons d' abord 
du Lion: « Il y a, dit Belon, un lieu en Constantinople où le 
Grand Turc fait garder des bestes sauvages, qui est une église 
antique. et à chaque pilier de l’église y a un lion attaché, 
chose que n'avons peu voir sans merveille, attendu qu'ils les 
détachent et manient et ratachent quand ils veulent et mesme- 
ment les meinent quelquefois par la ville. » Belon y remarqua 
en outre des « loups cerviers et onces qu'on nomme autrement 
Linces », et divers autres félins auxquels il ne sut « trouver 
nom ancien (4) ». 


- (4) « Les rats de Pont se cachent aussi pendant l'hiver ; ils sont tout 
blancs » (Pline, H. n., 1. VIIT, 55.) Et Elien ditqu'ils s’enfuient d’une maison 
lorsqu'elle menace ruine. (Le anim. VI, 41). Est-ce l'hermine, se demande 
Cuvier : Mais elle ne se Lerre pas en hiver ; le bobac ou le souslic ? Mais 
ils ne sont pas entièrement blancs. L'écurcuil gris, var. de l’écureuil com- 
mun ? ou le Polatouche? Loisel pense que le vocable mus ponticus 
n’est qu'un terme collectif appliqué à une foule d'animaux chassés pour 
la fourrure : loutre marine. hermine, martre, zibeline, glouton, diverses var. 
de taupes et d'écureuils. (Hist. des ménageries. L. 1, p. 136, note.). 

(2; UL. ALDROVANDI. De quadrupedibus digilalis viviparis lLibri tres, 
Bologne, Tebaldini, 1645, in-t°, 1. IT, p. 405. — GESNERI. Hist. anim. de qua- 
drupedibus, de muribus diversis, 1. I, p. 839. 

(4) R. de M... (Montesson). Vocabulaire des mots usilés dans le Haut- 
Maine, Paris, 1857, in-12, p. 35. — Se disait à Chäteau-du-Loir en 1890. 

(4) Obs., | LE ch. 76. — Cette synonymie des félins a été fort embrouillée. 
Le mot once s'applique aujourd'hui au Jaguar de l'Amérique du Sud (Félis 
onça, L.) et à l’Irbis (once de Buffon) de l'Asie centrale. F. wncia Schreb.) 
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D. Rongeurs. — Hystricidés. — Belon signale le Porc- 
épie (#ystrixz cristata L.), alors inconnu en France, parmi les 
pensionnaires de la ménagerie du sultan de Constantinople. 

Au nombre des Castoridés, il cite le Bièvre ou Castor (Cas- 
tor fiber L.) encore commun de son temps chez nous, et dont 
il a « veu de domestiques en Austriche et Bourgongne. x 


Muridés. Belon cite nos rats et souris vulgaires (Mus rattus 
L., M. musculus L.) et le Mulot(#. sylvaticus Gm.) (Obs. I, 
63.). Mais par une singulière aberration il en sépare le Rat 
d'eau (Microtus amphibius L.) pour le ranger, ainsi que le 
Castor, parmi les Poissons qui ont sang (N. P. p. 30-31, fig.). 

Quant à ces petits rats fouisseurs, « cendrez dessus et blancs 
dessous, de corsage assez long, ayant la queue longue et le 
museau poinctu », qu’il s’'amusait à déterrer dans les sables du 
désert, entre Le Caire et le Mont Sinaï {Obs. 1. IE, ch 54), 
et qui, dit-il, vivent seulement de semences de jusquiame, y 
faut il voir le Psammomys obesus, Rupp., grand collectionneur 
de graines, parmi lesquelles, il est vrai, Brehm ne signale pas la 
jusquiame ? Ou l'Acomys cahirinus, Et. Geoffr., dont le coloris 
répondrait mieux à la description de Belon, si ce dernier ne 
passait sous silence les poils raides, et quasi épineux qui le 
caractérisent ? 


III. — ONGULÉS. 


A. Périssodactyles. — Equidés. — En 
dehors du cheval et de l'âne, Belon ne mentionne que |” « asne 


Au xvi siècle, les noms d'once (du Pincet), oince (Rabelais) ou loup cervier 
désignent tantôt le ivnx, lantôt le léopard ou panthère d'Asie et d'Afrique 
(ricéa:; d'Oppicn (de Ven, 1); panthera et pardus de Pline (H. n., 1. VI, 
ch. 17 et 23.), Félis pardus L.); tantôt le guépard (Cynailurus jubhatus 
Erxl.); tantôt l'irbis. Il est à croire que Belon parle ici de lynx, et sans 
doute d'espèces asiatiques (Lynchus caracal Guldenst., où L. pardinus 
Temm.), car il n'eût point méconnu l'irbis et le guépard dont on avait 
possédé des spécimens dans les équipages de chasse et ménageries de 
François [er et de Henri IE (Cf. Loisel, ist, des ménageries de l'antiquité à 
nos jours, Paris, Doin, 1912, 3 vol. in-8°, t. [, passim.) 
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sauvage nommé onager » qu'il vit à Alep (Obs., 1. IT, ch. 
402), et qui est en effet Equus onager Briss, de l'Asie centrale 
et occidentale. 

Rhinocérotidés. -- Une simple mention du Rhinocéros 
au Problème VII des Remonstrances. 


B. Polydacetyles. - Belon n'accorde aux Pro- 
boscidiens qu'une brève mention : il signale sans plus de détails 
(O6s., L. I, ch. 76, p. 163) la présence d'Eléphants dans la 
ménagerie du Grand Turc à Constantinople ; on connaissait ces 
animaux depuis longtemps en France, où déjà Saint Louis en 
avait ramené de Terre-Sainte. 


C. Artiodnetyles. — 1. Porcins. — Aux 
Suidés, ressortissent les porcs, les sangliers (Sus scro/fa L.) que 
les Macédoniens nomment, au dire de Belon, Agriomochlera. 
Aux Hippopotamidés, le « cheval marin » (//ippopotamus 
amphibrus L.), que Belon range (N. P., p. 47-19, fig.) parmi 
les poissons, à côté des cétacés, comme « beste de double na- 
ture ! » Après avoir figuré, à l'époque romaine, dans les jeux du 
cirque, cet animal était devenu pour ainsi dire inconnu en Europe, 
et ce fut grande aubaine pour notre voyageur que d'en pouvoir 
examiner un spécimen dans la ménagerie de Constantinople. 


2, Ruminants. — a) Camélidés. —  Dédaigneux 
de ce serviteur sobre, mais vulgaire, qu'il avait enfour- 
ché pour traverser le désert, Belon n’accorde au chameau 
(Camelus dromedarius, L.) qu'un souvenir utilitaire. 

b) Girafidés. — Par contre, il s'applaudit d'avoir contem- 
plé au Château du Caire ce quadrupède étrange et rare que les 
Egyptiens nommaient Zurnapa, la « Giratfe ». On sait que cet 
animal (Gra/fa camelopardalis, L.\, bien que déjà mentionné 
par Pline, Oppien (de Ven. If), Strabon et Solin (XXXVI), 
était assez peu connu au xvi° siècle quoiqu'on l'eût exhibé 
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jadis dans Îles jeux du cirque, sous la dictature de César, au 
dire de Solin. 

En vain, Anne de Beaujeu avait pressé Laurent de Médicis 
de lui faire voir la gira/fle qu’on nourrissait dans la ménagerie 
de Florence; et ce n'est qu'en 14826 qu’un de ces animaux, 
cadeau de Méhémet-Ali, fit au Jardin des Plantes de Paris une 
entrée sensationnelle. Belon fut le premier, avec Pierre Gilles, 
à donner de cette bête une bonne description doublée d'un 
« portraict » au naturel. (Obs., L. IL, ch. 49. P. O., f 105, v° fig.) 

c) Cervidés. — A côté du Chevreuil (Capreolus caprea 
Gray) qu'il assimile au Dorcus d'Aristote et à la Caprea de 
Pline; du cerf commun (Cervus elaphus L.) Belon signale un 
petit cerf qu’il vit au château du Caire, habillé « de fauve cou- 
leur » et moucheté « de taches rondes et blanches » (Obs. IT, 51.) 
Il y reconnait l’Azxis de Pline, qui est notre Cervus (Rusa) Arts 
Erxl. 

Du daim (Cervus (Dama) dama, L.) qu’il assimile au Prox 
d'Aristote, ou Dama des Latins (1), au Platyceros des Grecs 
modernes {Obs., L. 1, ch. 54), il lui souvient d’avoir jadis 
admiré, « en la montée du chasteau d’'Amboise », des bois 
« d'excellente grandeur », de même qu'il avait contemplé à 
l'entrée de la Sainte Chapelle de Bourges (Remonstr., 1558, 
f 19, v°), les cornes du « grand animal Alce », notre Elan. 
(Cervus alces, Ogilb.) (2). | 

Il est encore un Cervidé que Belon nomme lHippélaphe. 
« Le roy Françoys avoit, écrit-il, un cheval qui avoit le derrière 
de cerf, et par cela plusieurs pensoyent qu'il deust estre nommé 
hippelaphus (3). » Mais l’hippélaphe est un être mystérieux et 
qui a donné la tablature aux naturalistes. 


(1) 11 n’est pas sûr que le duma de Pline soit notre daim. Buffon y veut 
voir certaine gazelle, décrite depuis par Linnée sous le nom d’Anfilope 
redunca. 

(2) Ce nom d'Alce, d'origine celtique, est tiré des Commentaires de Jules 
César : « Sunt ilem quæ appellantur alces... » (De bello gall., L. VE). 

(3) Ubs., L. I, ch. 54, p. 122. 
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” Aristote dépeint sous le nom d’hippélaphe (eguicervus), un 


animal tenant du cheval et du cerf, de la. taille d’un cerf, avec 
une barbe sous la gorge, une crinière sur le cou et les épaules, 
des cornes de chevreuil et des pieds fourchus. Il habitait l’Ara- 


chosie [Béloutchistan] (Hist. anim., L. 11, ch. 2). D'autre part, 


Pline décrit (H. N., L. VILE, 50, 33) sous le nom de tragélaphe, 
un animal de « l'espèce du cerf », et qui n'en diffère que par 


TRAGELATHI ICON. 


Le Tragélaphe (d'après GESNER). 


la barbe et par le poil qu’il a sur Îes épaules. On ne le trouve 
qu'aux environs du Phase (1). » Diodore mentionne également, 
sous le nom de Tragélaphe d'Arabie, un animal grand, barbu, 
tenant du cheval et du cerf (eguicérvus), cornu comme un cert 
selon Albert le Grand, (Hist. anim. XXII), comme une chèvre 
selon d’autres, et que Gesner assimile à l’hippélaphe d’Aris- 
tote (2). Aldrovande, rapportant également le tragélaphe à l'hip- 


(1) Fleuve qui du Caucase, va se jeter dans le Pont Euxin. Auj. le Rioni. 
(2) C. GESN&RI. Hist. anim. De Quadrupedibus viviparis, Zurich 1581. T. I, 
L. 1, p. 311-312, et T. II, p. 1101. 
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pélaphe dit qu’il tient du bouc et du cerf et atteint la taille de 
ce dernier (1). Plus tard, Caïus (Key) gratifia du nom d'equi- : 
cervus ou hippélaphe l'e/ke ou elend de Norvège, notre élan, 
auquel il dénie, je ne sais pourquoi, le nom d’A/ce, tandis que 
Bomare assimile l'elke, elend, cheval-cerf ou hippélaphe au 
renne, et l’ace à l'élan (2). 

À son tour, Buffon prétend reconnaître en ce ruminant aris- 
totélicien une variété du cerf commun, le cerf d'Allemagne ou 
des Ardennes, le brandhirtz des Allemands, tandis que Linnée 
y Soupçonne un renne, et d'autres la girafe. Cuvier, enfin après 
lavoir considéré comme un cerf très âgé (3), incline à y voir un 
Antilopiné, soit le Gnou, Connochæœtes gnou, Zimm. (qui paraît 
plutôt se rapporter au Catoblephas de Pline) soit plus proba- 
blement le Nilgaut de l'Inde (Boselaphus tragocamelus, Pall.). 
Mais Duvaucel découvrit par la suite que le véritable hippélaphe 
du Stagirite, et sans doute aussi le tragélaphe de Pline, n'étaient 
autres que le Cervus [Rusa] Aristotehs, Cuv., animal de 
l'Himalaya et de l'Asie orientale, et qui avait vien pu pousser 
ses migrations jusqu'au Phase (4). 

Si donc l'Hippélaphe-Tragélaphe n’est qu'un cerf, cornu et 
barbu comme ses congénères, le pensionnaire du roi François, 
imberbe et sans cornes, n'avait rien de l'hippélaphe, ainsi que 
le remarque judicieusement Belon; et son état civil demeure 
douteux. Le brave homme s’en tire en le considérant comme un 
produit adultérin, « engendré d’un cerf qui avoit sailli une 


(1) UL. ALDROVANDI... Quadrupedum omnium bisulcorum hisloria, Bologne, 
1642, in-fe, L. I, ch. 24, p. 858. 

(2) J. Can BRITANNI... de Kariorum animalium.…. liber unus, éd. par 
S. Jebb, Londres, C. David, 1729, in-8°, p. 59-62 et 65- 70. — VALMONT DE 
BomaRe, Dict. raisonné universel d'Hist. nat., Paris. Didot, Panckoucke, 
1364, 5 vol. in-12, t. II, p. 287. 

(3) Cuvier, Régre animal, Paris, Deterville, 1817, in-8°, t. I. p. 255. 

(4) CUVIER, Annot. à Pline, Trad. de Grandsagne, t. VI, L. VIII, p. 450- 
451. — P. GERVAIS (Le Jardin des Plantes, 1842, p. 125) dit que l'animal 
dont parle Aristote est Cervus hippelaphus. Ce nom désigne aujourd'hui 
une espèce voisine, ou variété du C. Arislolelis, le cerf de Java (C. [Rusa] 
hippelaphus, Cuv.)., . 


jument en un bois! » La recherche de la paternité nous étant 
interdite, il est impossible d'élucider la question. 

d). Kénocères. — Antilopinés. — Le chamois ou izard 
(Rupicapra tragus Gray), Rupicapra des Latins, Cemas des 
Grecs, était, au temps de Belon, commun dans les hautes mon- 
tagnes de France (Obs., L. ., ch. 54, p. 120, fig. P.0., f 103, 
v° fig.). Le vandalisme des chasseurs en aura bientôt exterminé 
les derniers représentants, et il faudra, pour voir des Antilopes, 
pousser, comme Belon, jusqu'en Afrique. La ménagerie du 
château du Caire conservait, et les giboyeurs du marché 
d'Alexandrie vendaient de ces gazelles (Gazella dorcas L.) 
« lesquelles anciennement les Grecs nommoient oryges », et que 
l'on chassait « à la harquebuze par les campagnes car elles y vont 
en trouppes ». (1) 

Ovinés. — Parmi les moutons sauvages, Belon cite en ses 
Remonstrances (f 19, v°) ces « musimons, qui ne perdent pas 
leurs cornes, » héritiers du genus musmonum de Pline, 
(VIT, 75) et qui sont nos mouflons. Et c'est vraisemblablement 
à ce genre d'ovins qu'il faut rattacher le Zragelaphus que 
Belon a décrit et figuré (Obs. L. I. ch. 54, p. 121-122, #g.; 
P. O., f° 104, r°, fig.), et que Gesner étudie après lui sous le 
nom de Zragelaphus Bellonu (2). Cet animal est, dit Belon, 
« semblable en pelage au boucestain », mais sans barbe, à 


cornes persistantes, « semblables à celles d’une chèvre... 
quelquefois entorses comme à un bélier. Son museau et le 
devant du front et aureilles sont de mouton, ayant aussi la 
bourse des génitoires de bélier, pendante et moult grosse. Les 
quatre jambes sont blanches, semblables à celles d'un mouton. 
Les cuisses en l'endroict de dessous la queue sont blanches, la 
queue noire. Il porte le poil si long en l'endroict de l'estomac 
et dessus et dessous le col qu'il semble estre barbé. Il a lescrins 
dessus les espaules et de la poictrine longs de couleur noire 
ayant deux taches grises, une en chaque costé des flancs ; et aussi 


(1) Obs., L. II, ch. 19, 51, 59. 
(2) C. GESNERI,... Hist. animalium Liber primus, Francfort, Cambier, 1602, 


in- Ê, P- 297. 
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il a les narines noires et le museau blanc comme aussi e:t tout 
le dessous du ventre. » 


Qu'est donc le Tragélaphe de Belon? Certainement pas celui 
dont parle Pline et que Cuvier rapporte à la chèvre œgagre; 
ni l’une de ces antilopes auxquelles Blainville à donné le nom 
de Tragélaphes ; mais un mouflon. Et lequel ? Buffon veut y voir 
l'argali, nom réservé aujourd’hui au mouton sauvage de l'Asie 
centrale (Ovis ammon, L.), mais dans lequel il englobait aussi 
les moutons sauvages méditerranéens (1). Desmarest le rapporte 


‘ Tragelaphüs Belloni), 


Le Tragélaphe de Belon (d’après GESNER). :-h ‘ 


au Musione, Mufione des Sardes, ou Muffoli des Corses, sur- 
vivant à Chypre et peut-être encore, croit-il, dans les montagnes 
serbo-macédoniennes, au temps de Belon ; il le considère avec 
Cuvier (2), comme une variété de l’argali (3). En réalité, il s’agit 
du Mouflon d'Europe (Ovis musimon, Schreb.), qui hantait jadis 
l'Espagne, les Baléares, la Grèce, et dont les derniers individus 
s'éteignent de nos jours sur les hauts sommets de la Corse et de 
la Sardaigne car Belon n’a pu rencontrer en Macédoine ni le 
mouflon de Gmelin (O0. Gmelini, Blyth.), ni le mouflon anato- 
(4) Burron, Œuvres compl., 1835, t. VI, p. 35, note. 


(2) Cuvier, Règne an., 1817, t. I, p. 267. 
(3) D&smaREsT, Art. Mouton, Dict. d'H. N. de Deterville, t. XXI. 
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lien (0. anatoñca, Val.) qui sont purement asiatiques, ni le 
mouflon à manchettes (0. [Ammatraqus] tragelaphus, Desm.) 
de Barbarie et d'Egypte, qui est le Tragelaphus et l’Hircocervus 
de Caïus (Key.) (1). | 

Quant au mouton domestique, que les uns font descendre du 
mouflon d'Europe, les autres de l’argali, Belon en a observé au 
cours de ses voyages, de nombreuses variétés, depuis ces grosses 
et grasses brebis d'Egypte qui « ont la queue trainante jusques 
en terre, fort large et espoisse » (Obs., L. IT, ch. 26) jusqu'à 
celles de la Syrie (Ovis arîes, L., var. asiatica) qui « n'ont pas 
la queue si longue... mais... aussi grosse et large » (2). Il en 
vit d’autres en Crète, paissant par grands troupeaux aux pentes 
du Mont Ïda, et qui, au contraire de nos béliers. « portent les 
cornes toutes droites » et « cannelées en viz. » (Obs., L. I, 
ch. 14, p. 36, fig. P. O. Ê 102, v° fig.) on les nommait là-bas 
strepsicheros. Pallas a pris le strepsicheros de Belon pour une 
gazelle,, la Saïga, contredit en cela par la figure même qu'en 
donne Belon (3) et par Buffon qui le range parmi les Ovins (4). 
Mais c’est à tort que Buffon reporte ce nom à l’Antilope cervi- 
capra, et Caïus au Condoma ou Coudou {Strepsiceros capensis 
A. Smith), espèce du Cap que les Anciens n'ont pu connaître. Le 
mot Strepsiceros doit être maintenu à cette race d'Ovuis aries L. 
qui prospère en Grèce et en Crète et qu'on a transplantée depuis 
en Valachie, Bohème et Hongrie. 

Parmi les chèvres domestiques, Belon admira en Anatolie, à 
Koniah, ces fameux troupeaux d'Angora (Capra ægagrus, var. 
Angorensis) à «la laine si déliée…, plus fine que soye » dont 
on fabrique « tous les plus fins chamelots ». Quant aux chèvres 
sauvages, il cite ce bouquetin ou « bouc estain » de Crète 
(Obs. L. I, ch. 13, p. 31-33, fig). P. O. © 103. r°, fig.) dont 


(4) J. Can, de rarior. anim. liber, p. 59-62, 

(2) Obs.,L. 11, ch. 91. — Détail déjà mentionné par Pline : « Syriz 
cubitales ovium caudes. » (H. N., VIIL, 75). 

(3) Obs., L. I, ch. 14, p. 36. 

(4) BUFFON, Œuvres compl., t. VI, p. 61-62. 
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Tournefort, plus tard, reverra gambader les troupeaux aux 
contreforts de l'Ida. 


Sa taille .« n'excède point la juste corpulence d’une chèvre » ; 
il est couvert « de mesme poil fauve et court » que le cerf. « Ils 
deviennent gris en vieillissant et portent une ligne noire dessus 
l'eschine. » — « Les masles portent grande barbe brune... 
C'est bien de quoy s'esmerveiller de voir un si petit corps d’ani- 
mal porter de si pesantes branches de cornes, desquelles en avons 
lenu de quatres coudées de long. » Belon se divertit à les voir 
chasser par les insulaires, et rapporte que l'animal s'il « n'est 
guère navré ou que le fer luy soit demeuré au corps... est maistre 
à se médeciner. Car il va trouver du dictannum qui est une 
herbe attachée aux rochers de Crète, laquelle il brouste et par 
tel moyen se guérist bien ». 


Belon ajoute qu'on l'observe aussi en nos montagnes de 
France et principalement « en lieux précipiteux de difficile 
accez, » en quoi il le confond soit avec le bouquetin des 
Alpes (capra ibex L.) soit avec le bouquetin des Pyrénées 
(capra pyrenaïca, Schimp.). Cuvier prétend, il est vrai (Règne 
an. 1817, [, 265), que l’Ægagre ou chèvre sauvage, connue 
en Perse sous le nom de paseng, pourrait aussi se rencontrer dans 
les Alpes : « mais ce n'est là, dit P. Gervais, qu'une pure sup- 
position, et il n'est pas certain que les prétendus Ægagres sau- 
vages ne soient pas eux-mêmes des bouquetins » (4). Quant au 
bouquetin crétois, Desmarest l’a distingué nettement de nos 
bouquetins français pour le rapporter au bouquetin du Caucase 
Capra caucasica, Guldenst.) (2), mais depuis, Menegaux l'a 
rattaché à l’ægagre (C. ægagrus Shaw et Penn.) 

Bovinés.— À côté du bufile vulgaire (Bos buffalus L.) familier 
des bords du Nil où il se vautre, « durant l'inondation jusques 
au ventre », Belon aperçut au Caire un « moult beau petit 
bœuf d'Afrique » qui venait du pays d'Asamie (3) fauve de poil, 
aux pattes trapues, avec deux cornes « noires et beaucoup co- 


(4, P. Gervais, Hist. nat. des Mammifères, Paris, Curmer, 1855, in-8e, 
t. Il, p. 189. 

(2) Art. chèvre du Dict. d’'Hist. nat. de Deterville, t. VI, p. 420. 

(3) Asamie ou Assyrie. 
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chées comme celles c'une gazelle, et compassées en manière de 
croissant » (1). Faute de mieux, il lui décerna le nom de Bubalus, 
emprunté à Aristote (IT, 6), et d’ailleurs à tort : car au dire de 
Buffon, le bubalus des grecs et des latins désigne.non pas le 
buffle, dont le premier spécimen ne fut amené en Italie que vers 
la fin du vi siècie de notre ère, mais la vache de Barbarie, 
qui est une Antilope Bubalus mauritanica Sundy). Le Buba- 
lus de Belon ne serait, au ‘dire de Buffon, qu'un Zébu (Bos 1n- 
dicus L.) mal figuré (2). 


rortra: ET du Bouc eflain. 


Le bouquetin de Crète (d’après BeLoN). 


Belon mentionne encore d’un mot, en ses Remonstrances 
(VIT), l'Urus. Cuvier accuse les naturalistes du xvi® siècle d’avoir 
confondu sous ce nom deux espèces différentes : d’une part l'Urus, 
mentionné par Jules César, survivant du Bos primigenius ; d'au- 
tre part le bison d'Europe, aurochs ou bubalus (Bison bonasus 
Blas.) qui, devenu rare en France dès l’époque mérovingienne, 
survécut en Russie jusqu'à la grande guerre, et disparut alors 


(4) Obs., I. II, ch. 50. P.0. fo 102, r°, fig. 
(2) BuFFON, Œuvres, t. VI, p. 41-42. 
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de la forêt de Bielowisea en Lithuanie où l’on en conservait les 
derniers survivants. Paul Gervais a démontré que le Bos primi- 
genius était déjà fossilisé bien avant la conquête romaine ; que 
l'Urus de Sénèque et de Pline était un bufle ; et que l’Urus de 
César n'était autre qu'un Aurochs (1). 


IV. EDENTÉS. 


De cet ordre artificiel, aberrant, Belon ne connaît qu’un 
spécimen, le Tatou, ou Hérisson du Brésil. Il en fait une 
« espèce de pourceau », de « la grandeur d’un moyen pour- 
celet », et outre la comparaison, jusqu'à le percher dans une 
figure un peu fantaisiste, dont Jean de Léry lui reprochera 
l’inexactitude, sur des pattes de porc (2). Les six bandes que 
l'on distingue sur le dos de l'animal font présumer qu'il s’agit 
du Tatou encoubert ou poyou (Dasypus sexcinctus L.) de Îa 
Guyane, du Paraguay et du Brésil (3), animal alors tout nou- : 
veau. 


V. PINNIPÉDES. 


Belon range au nombre des poissons cétacés les Phoques que 
nous classons aujourd'hui parmi les Mammifères carnassiers 
pinuipèdes. Buffon estime que le « veau marin » vitulus mari- 
nus décrit et figuré par Belon {N. P., p. 15-16, fig. Aq. 19-21, 
fig.), est le phoce d’Aristote, le vitulus marinus de Pline, le 


1) Cf. Leraco, L'Aurochs dans le Maine, Bull. de la Soc. d’Agric., Sc: 
et Arts de la Sarthe; t. XXXIX 1919-20, 2e fase. ë p- 109-112. — P. Gervais, 
Hist. nat, des mammifères, 1, p. 176-178. 

(2) « Qu'il soit si haut monté sur ses quatre jambes que celuy que 
Belon a représenté par portrait. (lequel toutefois il nomme Tatou du 
Brésil) je n’en ay point veu de semblables en ce pays-là. » (Jean de Léry, 
Histoire d'un voyage fait en la terre du Bresil, La Rochelle, Ant. Chuppin, 
1578, petit in-8°, ch. 10, p. 157). 

(3) Obs., L. I, ch. 51, p. 467. — P. O.,/f0 106, vo fig. 
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petit phoque noir (notre Phoca vitulina L.) (1). Mais il convient 
de remarquer que ce dernier est un habitant des mers septen- 
trionales : le phoque des anciens n'est-il pas plutôt le Monachus 
albiventer Bodd. où phoque à vendre blanc, hôte de l'Adriati- 
que, de la Méditerranée et de l’Archipel grec? Au reste, Belon 
semble ne l'avoir aperçu que de loin à en juger par la disposi- 
tion inexacte que sa figure donne aux membres postérieurs de 
l'animal, et qui rappelle ceux de l'Otarie. 
| En tout cas, notre homme na 
jamais vu que des yeux de la foi ce 
« monstre marin ayant façon d'un 
moyne » (2) déjà cité par Albert le 
Grand (3), et l’auteur de l'Hortus 
sanitatis, également figuré par son 
ami Rondelet (4), et qui fut trouvé sur 
les côtes de la Norwège. Le susdit 
à | \ monstre ayant été portraicturé, eut 
pee A EE l'honneur d'être présenté en effigie 
ER à «tres illustre Dame Marguerite 
de Valois, Reine de Navarre », la- 
quelle en offrit à Rondelet, l’image 
qui fut depuis lors vulgarisée par 
toi de tous les bouquins du siècle. 
moine (d'après BELON). M. Sainéan pense qu'il s'agit du 
Phoque à ventre blanc. 
La pénétrante critique de Le Doubie y discerne peut-être à 
plus juste titre, la reproduction fantaisiste du Phoque à capu- 
chon (Cystophora cristata Erx|.) (5. 


(1) BUFFON, Œuvres, t. VI, p. 384, note. 

(2) Nature des poissons, p. 33. — Aq. p. 39. 

(3) Monachus maris. (Albert De anim., XXIV.) 
_ (4) RONDELET, L'histoire entière des Poissons, t. 1. 1. XVI, ch. XVI, 
p. 361-362. 

(5) A. F. LE DouBLe, Rabelais analomiste el physiologistle, Paris, Leroux, 
1899, in-8°, p. 352, note 9. 
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VI. CÉTACÉS. 


_Belon appelle « Cétacées », (cette graphie est encore 
conservée par Lacépède en l’an XII), « les plus grands pois- 
sons », et qui font leurs petits en vie. Cette assimilation des 
Cétacés aux poissons est nne vieille erreur, renouvelée d’Aris- 
tote et de Pline (H. N. L. IX, ch. 3-11) et qui se répétera 
encore dans les systèmes de J. Ray (1710) et de Samuel Daleus 
(1730), encore que Ray fasse judicieusement remarquer que 
sauf le milieu: où ils vivent, ces êtres n’ont presque rien de 
commun avec les poissons et se rapprochent par leur organi- 
sation des quadrupèdes vivipares. 

Belon ne possède encore sur ces animaux que des données 
assez vagues. 

IL confond vraisemblablement sous le nom de « sien » Ou 
balena plusieurs espèces de Cétacés. Cette confusion s'affirme 
d'abord dans les dénominations : le nom de Capodogho, qu'il 
fait synonyme de baleine, désigne sur les côtes italiennes, le ca- 
chalot. Ensuite, dans l'iconographie : la figure que Belon attribue 
à la baleine (N. P. p. 5, Aq. p. 6) est à tout le moins, fantai- 
siste, bien qu’à bon droit dépourvue de ces défenses redoutables et 
multiplesdont Gesner l’adorne trop généreusement (1). Mais Belon 
y a-t-il regardé de plus près que son confrère quand il avance que 
lesfanons « dont les dames font aujourd'huy leurs busteset arron- 
dissent leurs verdugades v sont « certaines pièces coupées et 
tirées de ce qui sert de sourcils à la balene et luy couvre les 
yeulx? » (2) G. Cuvier pense que cette effigie ne peut appartenir 
qu'à un dauphin à bec. A supposer qu'elle se rapporte à quelque 
mysticète mal figuré, elle ne convient nullement, en raison de 
la présence d’une nageoire dorsale, à la baleine franche. Lacé- 
. pède estime que la Balœæna Bellonri d'Aldrovande est un de ces 


(1) Gesner, Hist. anim. Zurich, 1558, in À, p. 138.139. 
(2) N. P., p. 4. | 
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Rorquals, qui viennent parfois s’échouer sur nos côtes (1). Le 
profil du museau, armé de quelques dents nous ferait plutôt croire 
que Belon a représenté un Hyperoodon. (H. rostratus, Duv.) 

Il en va de mème du Narval (Monodon monoceros L.), dont il 
ne connaît que la corne sous le nom de Licorne. Il en a vu deux 
exemplaires au Thrésor de Saint-Mare à Venise » (2), et une 
autre à Saint-Denis, « la plus grosse qui ait oncq esté veue », 
car « elle a sept grands pieds de hauteur ». Il estime qu’au 
contraire des cornes des cerfs et daims, « elle ne tombe point 
de la teste de la beste qui la porte » et, sans penser que cet ap- 
pendice puisse appartenir à un Cétacé, il s'en réfère à ce qu'ont 
dit de l’Unicorne les auteurs anciens, doutant toutefois s'il faut 
l'attribuer à l'Asinus indicus d'Elien, ou à l'Oryx d'Aristote. 

Il estime quant à lui que cette Licorne « dont n'avons aucune 
description » et que Rabelais faisait vivre au pays de Satin, 
« ne peutestre de moindre corsage qu'un grand bœuf » (3). 

Belon est un peu mieux renseigné sur le cachalot (Physeter 


(1) LACÉPÈDE. Hist. nat. des Célacées, Paris, Plassan, an XII, in-4°, p. 128, 
note. 

(2) Le trésor de Sant-Marc de Venise possède une corne de rhinocéros, 
et trois cornes de Narwal : l'une achetée en 1668 par Alexandre Contarini 
aux héritiers du maréchal de Brissac et léguée par lui à la Seigneurie de 
Venise, postérieurement à Belon. Mais la deuxième longue de 1 mètre en- 
gainée et montée sur un pied d'argent, avait élé donnée au doge Augustino 
Barbarigo en 1488 parie bijoutier Domenico Belbaon afin que les procureurs 
de Saint-Marc « illud in thesauris sanctuarii in celebrilatibus portandum 
curarent. » Elle porte plusieurs inscriptions, dont l’une relative à Jean Pa- 
léologue. La troisième, longue de t mètre également montée sur argent 
doré, entra aussi dans le trésor au xvie siècle. La râclure de corne de Li- 
corne passait pour souveraine contre la peste ; on en portait également des 
fragments en arulette. Dès lors, pour éviter les détériorations excessives, 
le Conseil des dix décida qu’il ne serait plus permis de râcler « les deux 
ahcornes » de Saint-Marc sans sa permission. (Comm. de M. le Dr Giordano, 
maire de Venise). 

(3) BELON, o6s., 1. 1, ch. x1v. à 

Les anciens ont mentionné cinq animaux unicornes : le cheval unicorne, 
le bœuf unicorne, l’âne des Indes, qui ne sont qu'un même animal, et pro- 
bablement le rhinocéros ; le monocéros, qui doit encore se rapporter au 
rhinocéros, et l'oryx d'Afrique, notre antilope oryx, animal bicorne, et 
qui n'a pu passer pour unicorne que par erreur d'interprétation de quelque 
hiéroglvphe, erreur d'optique ou accident. (Cuvier, Annot. à Pline, H. N., 
trad. de Grandsagne, t. VI, p. 430-435). 
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macrocephalus Schaw.) qu'il nomme Calderonus, pristes ou 
chauderon (N. P. 6. aq. 7) (1) ainsi appelé parce qu'il « ha le 
dessus de la teste rond comme un chauderon renversé. » 
Sous le règne de François [°*, on en apporta deux à Paris. L'un 
fut présenté au roi qui, étant alors à Saint-Germain-en-Laye, le fit 
distribuer aux Suisses de sa garde. L'autre, qui pesait 900 livres, 
fut dépecé au profit du menu peuple. Belon n’en parle d'ail- 
leurs que par ouï-dire et il semble que la première effigie — d’ail- 
leurs infidèle — du cachalot ait été donnée par Ambroise 
Paré (2). 

Belon disserte à meilleur escient, sur les dauphins qu'il ob- 
serva de plus près, et dont il donne une description détaillée 
dans ses Estranges poissons marins. 

Belon distingue : 1° Le De/phinus, Dauphin ou oye de mer (N.- 
P.p. 6-7,aq.p. 7-9, fig.) (notre Delphinus delphis L.)le Del- 
phinus de Pline (IX, 7,) que l’on pèche dans la Manche, et qui 
a le « groin ou museau rond, délié et long à la façon d'un bec 
d'oye. » 

Belon cherche à démontrer que le bec d’oie ou marsouin du 
vulgaire ne peut être que le Dauphin des anciens ; qu'on en trouve 
sur les médailles antiques la véritable effigie, à peine déformée 
par un profil curviligne plus esthétique ou mieux adapté à la 
glyptique ; et qu'il n'y faut point voir un esturgeon comme d'au- 
cuns l'ont prétendu, ni l'Adano du Pô, ni le thon, ou quelque 
autre de ces poissons auxquels on donne abusivement l'étiquette 
de marsouin sur les étaux parisiens. 

Belon ayant remarqué qu'inexactes, elles aussi, « les peinc- 
tures modernes des Daulphins ne tiennent rien du naturel » 
entreprit de rendre à une pléiade artistique trop peu soucieuse 
de lexactitude « la vraie perspective » de ces animaux ; 


(1) ROLLAND (Faune pop., I, p. 173) suppose à tort que le chauderon de 
Belon est le Delphinus delphis. 

(2) A. PARÉ, Œuvres, Lyon, Ph. Borde, 1641, in f° 1, XXV, Des Monstres, 
p. 690. 
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honneur bien dû à un être que les héraldistes placent en dignité. 
« le second après les fleurs de lils » (4), mais que le peuple, 
moins révérencieux, gratifiait du sobriquet de bec d'oye. Dé- 
daigné des Levantins et Grecs qui « s'abstiennent entièrement 
tout le temps de leurs quaresmes de manger poisson qui ait 
sang », et même des Mahométans qui trouvent sa chair sem- 
blable à celle prohibée du pourceau, il est respecté, protégé par 
_des légendes encore vivaces, comme au temps d’Arion ; seuls, les 
Latins s'en repaissent. Belon prétend, au rapport des Vénitiens, 
qu'on ne le pèche point dans l’Adriatique. Mais c'est un être 
bien connu sur les côtes françaises, encore que, pour le désigner, 
nos marins aient emprunté aux Allemands le nom de marsouin 
(Meerschwein, porc de mer, en breton Morhouch, de mor, 
mer, et Aouch pourceau). 

2° Le marsouin, Tursio ou Phocæna (N. P., 12 fig.; Ag. 
45-16 fig.) (la goxuva d'Aristote {VI, 11), Ne sive 
tirsio de Gaza, et peut-être le Zursro de Pline (IX, 11), ) « qui 
n'ha pas le nez si long » (2) que le dauphin et qui est le plus 
communément apporté chez les mareyeurs de Paris. C'est notre 
Phocæna communis Less. — C'est au « lumineux travail » de 
Belon, dit F. Cuvier,qu'on doit d'avoir « indiqué les caractères 
tirés de la forme du museau qui distinguent le marsouin du 
dauphin vulgaire, et... restreint ce nom de marsouin à l'espèce 
à laquelle on le donne aujourd'hui », alors qu'on l’appliquait 
indifféremment aux deux espèces (3). 

3° L'Oudre, ou grand marsouin, ou orca (N. P., 13-14, 
fig., Aq. 16-18, fig.). « Quatre ou cinq fois plus grand que 
n'est le Dauphin », et dont un individu gigantesque, long de 
9 pieds 1/2 et du poids de 800 livres, apporté en mai 1551 
du Tréport à l'Hôtel de Nevers, fit accourir, émerveillés, tous 


(1) Estr. poiss., 5, r°. 

(2) Estranges noissons, ch. XLIV, 19 29, r°. | 

(3) F. Cuvier, De l'{isl. nat. des cétacés, p.176. Paris, Roret, 18386, LII- 
416 p. 8° et allas. 
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les curieux de la capitale. Belon estime que c'est l'Orca ou 
Orcynum des anciens (1), et note, comme caractères différen- 
ciels, le nombre des dents. 


« Le daulphin a justement autant de dents en une des mas- 
chouères comme cestuy-ci en ha en toutes les deux, ou bien 
diray mieulx qu’il ha autant de dents en l’un vosté de là mas- 
chouère que cestuy-ci en ha en toute une entière. lesquelles 
dents nous avons compté estre quarante en chasque maschouère, 
ne comprenant point quatre petits rudimens qui sont devant, et 
les plus grosses sont au nombre de vingt de chasque costé des 
maschouères, qui sont mouces, mais celles du derrière sont 
poinctues. {1 y en ha en toutquatre-vingt, moult blanches, longues 
L rond » (2). Le dos est de couleur plombée, le ventre blan- 
châtre. 


Malgré ces détails précis, il n’est pas aisé de déterminer de 
quelle espèce relève l’'Oudre de Belon. Eug. Rolland suppose 
bien à tort que cet animal est le De/phinus phocæna, L. Sa 
taille énorme ferait penser à l’Orca gladiator Bonnat, qui peut 
atteindre dix mètres ; et telle est l’opinion de Lacépède, qui n’a 
pas pris garde que les dents de l'Orque ou épaulard, grosses, 
coniques, un peu crochues, au nombre de onze ou douze par 
demi-mâchoire ne répondent pas au décompte de Belon (3). En 
sus, l’orque est bariolé de blanc pur et de noir. Enfin la 
figure qu’en donne Belon montre qu il s’agit d’un dauphin à bec, 
bec plus court et plus large, il est vrai, que celui du dauphin 
ordinaire, mais qu'on n'observe point chez l’Orque. G. Cuvier qui 
avait d’abord considéré l’Orca de Belon et d'Aldrovande comme 
l’Orca des Anciens, d'Artedi, de Linnée, le D. tursio de Fabri- 
cius et probablement le dauphin feres de Bonnaterre (4) revint 
plus tard sur quelques-unes de ces opinions ; il la rapporta 


(1) L'Orca des anciens (Pline, IX, 5) est un être indéterminable: Gram- 
pus griseus, Cuv.? où Orca gladiator Bonnat? ou quelque cachalot, comme 
le pense le D' Chenu?. 

(2) Estr. poiss., f° 23. 

(3) Lacépède, Hist. nat, des Cétacées, p. 299, note. 

(4) Cuvier, Rapports... sur divers célacés pris sur les côtes de France, 
Annales du Muséum d'H. N.,t. XIX, 1812, p. 12-14. 
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finalement au nésarnack de Fabricius et de Bonnaterre, grand 
dauphin, ou souffleur (Zursiops tursio Fabr.) qui a le « bec 
court, large, déprimé ; de 21 à -25 dents par demi-mächoire, 
coniques et souvent émoussées », et dont certains individus 
atteignent une longueur de 3"50. On en a même signalé de 
plus de 45 pieds (1). 

Belon, on le voit, demande non seulement à la forme exté- 
rieure, mais encore aux caractères anatomiques les éléments 
de ses diagnoses. Et il ne manque point d'y adjoindre, s'il le 
peut, les données de la splanchnologie et de l'embryologie. Il 
compare, chez le Dauphin et le marsouin, le tube digestif et ses 
annexes ; prend note du contenu gastrique pour apprécier leur 
mode d'alimentation, ce qui lui permet d'y découvrir « plusieurs 
poissons que je ne pensoys pas, dit-il, qu’on les eust trouvez 
en l'Océan » (2). Il observe que la rate des dauphins et 
marsouins « n'est toute en une masse, mais... esparse çà et là 
contre l'estomach, attachée à de petits ligaments », tandis que 
celle de l'Oudre est ronde et d’une seule pièce (3). 

Il constate encore que les marsouins et dauphins n'ont pas 
de cœcum (4); que le tube digestif du dauphin descend « d'en 


(1) Cf. G. Cuvier, Le rêgne animal distribué d'après son organisation, t. I, 
Paris, Detcrville, 1817, in-8o, Cétacés, p. 278-2759.— F. Cuvikr, De l'histoire 
naturelle des Célacés, p.145. — [Lydekker et Sidney Harmer|, Guide to 
the Whales porpoises and dolphins (order'Celacea) exhibited in the depart- 
ment of zoology, Brilish museum natural history, 3° éd., Londres, Bri- 
tish museum, 1922, 48 p. in-8°, p. 38 et 42 (tig.\. — Le nésarnak, des 
mers du Nord, s'aventure parfois sur la côte normande et vers l'embou- 
chure de la Seine, ou sur ies côtes anglaises. (C!t. GADEAU Ds KERVILLE, 
Faune de la Normandie, Paris, Baillière, 1888, in-8°, t. I, p. 214). 

" (2) Estr. poiss., f° 34, vo. ° 

(3) CUvIER a noté en effet chez les Dauphins et marsouins sept lobules 
spléniques isolés ; Neuville et Retterer ontcompté chez Delphinus delphis L. 
trois ou quatre lobes, un gros, et deux ou trois lobules annexes ; chez Pho- 
cœna communis, trois lobes. La rate de T. lursio n’a pas été étudiée. Il 
semble d’ailleurs que le degré de lobulation présente de nombreuses varia- 
tions individuelles, ce qui enlève toute importance à sa prise en considé- 
ration au point de vue de la valeur spécitique. (Cf. E. RETTERER et H. Neu- 
VILLE, Le la morpholusie de la rate des Célucés, C. R. des Séances de la 
Société de biologie, 22 janv. 1916, t. LXXIX, p. 60.) 

(4) Disposition commune aux Célacés à évent. 
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hault le long de l’espine tout droict sans se destourner nulle 
part » et que le rectum du dauphin est grêle et non renflé. 

Il a disséqué l’évent des dauphins. Il sait que comme « touts 
autres animaulx de mer qui ont poulmons » ils doivent venir 
« en l'air pour aspirer et reprendre leur haleine » ; d'où une 
disposition anatomique spéciale : « où les autres animauls ont 
l'artère contre la gorge, » le dauphin « v a le gosier » (1). 
C’est pourquoi « il ne se peut repaistre sinon tourné à la ren- 
verse en prenant l’autre poisson » (2). 

Il estime, contre un passage douteux de Pline, que les 
marsouins et dauphins s accouplent sur la fin de l'été ou en 
automne, et non au printemps (3); ils portent dix mois, comme 
l'a dit Aristote (4); leurs mamelles sont abdominales, mais au 
nombre de deux, à la manière « des autres animauls aquati- 
ques ou terrestres qui n'ont qu’un petit à la fois » (5). Belon 
étudie l'embryon et les enveloppes fœtales du dauphin et de 
l'Oudre et en figure le placenta diffus. Aux Halles de Paris, 
qu'il fréquente en curieux, il recueille les petits marsouineaux 
trouvés au ventre de leur mère et qu’on voulait jeter à la rivière, 
et conclut qu'il n'y en a qu’un, parfois deux par portée (6). Et 
il ajoute cette observation exacte qu'a confirmée Cuvier : 


« Les petits ont une merque mémorable... c’est que aux deux 
costez de la lèvre d’en haut assez près de l'extrémité du bec ils 
ont des poils de barbe qui sortent hors la peau assez longuettes 
et durs comme soye de cheval: lesquels poils ne sont pas en 
l'un comme en l’autre, car l’oudre ën ha quatre de chasque 
costé, mais le marsouin n’en a que deux. (7) » 


(1) Estr. poiss., fe 35, ve. — Chez les cétacés souffleurs, le larynx se pro- 
longe par un tube épiglottique qui va déboucher très haut dans l'arrière- 
cavité des fosses nasales, isolant complètement les voies aériennes des 
voies alimentaires, avec le concours de Sphincters pharyngiens. Et l'ouver- 
ture des narines ou évents se trouve reportée sur le sommet de la tète. 

(2) Erreur empruntée à Aristote ; ce mode de préhension de la proie 
n'existe que chez les requins. 

(3) Ce fait est douteux. Cuvier (H. N. des Célacés, p. 88) estime que la 
mise bas « parait avoir lieu vers l'automne ». 

(4) Fait douteux, et qui ne repose guère que sur l'autorité du Stagirite. 

(S) Estr. poiss., f° 36, v°. 

(6) Estr. poissons, {° 43, r°. 

(7) Cf. Cuvign, Hist. nat. des Célacés, p. 85. 
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Observant les organes des sens, il signale même des phéno- 
mènes de régression chez le dauphin : 


« Les conduicts pour odorer... ne sont pas apparoissants 
sinon ès petits nouvellement naiz. comme d'un mois ou de 
deux mois. Car commenceants à devenir grands ils perdent 
cela. On les voit aussi en ceuls qu'on a tiré de la matrice, 
lesquels ont des petits poils blancs comme barbeaux de chasque 
costé de la partie de dessus la machouère d’en hault, mais ils 
sont durs, lesquels trenchés à la racine et suyvis avec Île 
cousteau sont veus se insérer ès extrémitez de certains nerfs 
esquels ils se terminent (1). » 


(1) Estr. poissons, f* 28, r°. 
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CATALOGUE DES COLÉOPTÈRES 


OBSERVÉS DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE 


Par M. MONGUILLON, membre titulaire. 


En 1820, dans l'ouvrage ayant pour titre : « Analyse des tra- 
vaux de la Société des arts du Mans », Desportes donnait une 
Liste des Coléoptères sarthois, à laquelle s’ajoutèrent par la suite 
quelques notes particulières, insérées dans les Bulletins de notre 
Société par Blisson, Davoust et Anjubault. Ce dernier déposait 
même au Musée du Mans, en 1867, une intéressante collection, 
perdue depuis faute de soins. 

En 1883, M. Monnot publiait dans notre Bulletin un cata- 
logue des coléoptères du département, comportant l’énumération 
de 875 espèces. Outre ses captures personnelles, l'auteur men- 
tionne également quelques espèces rares, dont la présence avait 
été signalée antérieurement par Desportes. Ce catalogue présente 
un réel intérêt pour les entomologistes régionaux, car il contient 
la liste d’un grand nombre d'espèces dont la présence se trouve 
ainsi certifiée dans notre département ; mais à part quelques 
rares exceptions, il ne donne aucune indication sur le lieu de la 
capture, ni sur le plus ou moins grand degré de rareté des in- 
sectes. | 

Un autre naturaliste sarthois, M. Cnockaert, a ajouté ensuite 
au catalogue Monnot, une liste supplémentaire de 130 coléoptères 
capturés surtout aux environs du Mans. La totalité des espèces 
citées par MM. Monnot et Cnockaert est donc de mille environ. 

En 1908, M. Houlbert, professeur de la Faculté de Rennes, 
a commencé la publication de la « Faune des Coléoptères du 
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Massif armoricain ». Quelques grandes familles sont actuelle- 
ment parues (Carabiques, Scarabeides, Longicornes, Histérides, 
etc.). Cetexcellent travail, à la foisanalytique et descriptif, muni de 
bonnes figures qui donnent une idée exacte de la forme des insectes 
ou font ressortir des caractèresdifférentiels d'espèces voisines, com- 
preud avec raison le département de la Sarthe, dont les terrains 
primaires de la partie ouest forment la limite orientale extrême 
du Massif armoricain ;° à ce titre, l’auteur mentionne dans son 
ouvrage la plupart des coléopières intéressants de notre région 
qui figurent dans la liste de Desportes et dans le Catalogue de 
Monnot. | 

En 1911, M. de la Perraudière, naturaliste angevin, a fait 
paraitre un remarquable travail ayant pour titre: « Notes sur 
les Coléoptères de l'Anjou ». — Comme le sud de notre dé- 
parlement faisait partie de l’Anjou, l’auteur indique un certain 
nombre de bonnes espèces qu'il a capturées dans la Sarthe 
ou qui lui ont été signalées par quelques entomologistes, notam- 
ment MM. Persy et Charbonneau. Cet excellent catalogue a le 
grand avantage d'indiquer l’époque de la durée des insectes, 
les localités où la plupart d’entre eux ont été observés, ainsi 
que l'habitat et les plantes où on les trouve, ce qui facilite beau- 
coup leur recherche. L'auteur ajoute même, après chaque genre, 
Ja nomenclature d'espèces non encore observées en Anjou et qui 
ont chance de pouvoir y être trouvées ; c’est là un bon moyen 
d'attirer l'attention des chercheurs et d'inciter à des investiga- 
tions plus minutieuses. 

Quelques naturalistes alençonnais ont aussi recherché les Co- 
léoptères de la région nord de la Sarthe, surtout dans les Alpes 
mancelles et la forêt de Perseigne : ce sont MM. Letacq, de 
Beauchène, Leboucher ; leurs meilleurs trouvailles sont en par- 
tie mentionnées dans un article de M. Raoul Le Sénéchal sur 
les Carabiques du département de l'Orne (Bulletin de la So- 
ciété Linnéenne de Normandie, 1882). 

Enfin, M. le D’ Persy, décédé auMans en 1916, M. Charbon- 
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neau pharmacien, décédé à Vitré au début de 1924 et M. Déan- 
Laporte négociant, ont cullectionné avec zèle les Coléoptères dans 
les environs du Mans. J'ai examiné avec soin les collections de 
ces entomologistes qui les ont très gracieusement mises à «ma 
disposition. La collection de M. Persy renferme environ 900 es- 
pèces, celle de M. Charbonneau comprend près d'un millier d'es- 
pèces sarthoises et celle de M. Déan-Laporte, qui s’augmente 
toujours, est un peu moindre. 

Depuis mes débuts dans l’entomologie (1949) j'ai capturé moi- 
même jusqu'à présent, dans différentes régions du département, 
et surtout aux alentours de la Ferté-Bernard, environ 2000 es- 
pèces de Coléoptères. 

En faisant le relevé de toutes les espèces sarthoises comprises 
dans les collections et dans les publications précitées, et en y 
joignant mes captures personnelles, on peut constater que le 
nombre des Coléoptères rencontrés dans les limites du départe- 
ment de la Sarthe s'élève actuellement à 2400 espèces. Dans 
ce nombre, beaucoup d’espèces ne figurent donc pas au Catalogue 
de M. Monnot ; c'est afin de les faire connaitre que j'ai entre- 
pris la publication d'un nouveau Catalogue des Coléoptères ob- 
servés dans notre département. 

J'y mentionnerai, outre mes propres captures, celles de 
MM. Persy, Charbonneau, Déan, autour du Mans; de MM. Du- 
bois, Pasquier et Pioger, aux environs de la Ferté-Bernard; de 
M. Hardy, de Paris, aux alentours de Saint-Calais et dans la 
forêt de Vibraye. Je dois dire aussi que, pendant une dizaine 
d'années les élèves de mon école de Saint-Antoine, à la Ferté- 
Bernard, ont recueilli à mon intention des quantités de coléop- 
tères : ces récoltes fructueuses, faites en toutes saisons, m'ont four- 
ni d’intéressantes espèces que je n'ai pas toujours eu le plaisir 
de rencontrer moi-même 

Je comprendrai également dans ce Catalogue les espèces ci- 
tées par MM. Monnot et Cnockaert, ainsi que celles qui sont in- 
diquées de la Sarthe dans les ouvrages de MM. Houlbert et de 
la Perraudière. 
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Autant qu'il me sera possible, à la suite du nom des espèces, 
j'indiquerai les différentes localités où elles ont été capturées, 
ainsi que les divers substratums et habitats où elles auront pu 
être observées ; j'espère ainsi pouvoir donner un relevé suff- 
samment complet et détaillé des Coléoptères de la Sarthe. 

Il est évident que de nouvelles recherches amèneront toujours 
la découverte d'espèces non encore signalées dans notre région, 
car les Coléoptères ont des ailes et leur diffusion en est d’autant 
plus facile. D'ailleurs, beaucoup de petites espèces indiquées ac- 
tuellement comme rares ou peu communes, seront ultérieure- 
ment considérées comme plus répandues, lorsqu'elles auront été 
mieux observées et que de nouvelles régions du département 
auront été explorées. 

L'Entomologie est une science difficile, dans laquelle le dé- 
butant risque de s'égarer à chaque instant, s'il n'est dirigé par 
quelque spécialiste qui veuille bien lui donner des conseils et vé- 
rifier ses premières déterminations. Sous ce rapport j'ai eu la 
bonne fortune de trouver le plus aimable accueil auprès de 
quelques entomologistes qui m'ont rendu ainsi d'importants ser- 
vices. 

M. Crémieux, négociant à Laval, m’a, le premier, engagé à 
étudier les Coléoptères et a déterminé mes premières captures. 
M. Houlbert m'a indiqué les principaux ouvrages nécessaires à 
l'analyse des coléoptères et a'gracieusement mis à ma disposition 
tout ce quia paru de sa Faune armoricaine. M. Charbonneau 
m a donné d'utiles indications sur la recherche et la chasse des 
insectes. M. Maurice Pic, de Digoin, a bien voulu examiner une 
partie de mes captures et nommer les insectes dont je n'arrivais 
pas à établir l’état civil. [la même indiqué dans « l’Echange » 
quelques-unes de mes meilleures trouvailles dans la Sarthe. Je 
suis heureux de pouvoir témoigner ici, à tous ces savants, l’ex- 
pression de ma plus profonde gratitude. 
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ABRÉVIATIONS EMPLOYÉES DANS L'EXPOSÉ DES INSECTES 


TR.-R.-AR.-PC.-AC.-C.-TC. — indiquent que l'espèce est considérée . 
comme très rare, rare, assez rare, peu commune, assez commune, COM- 
mune, très commune. 


(Py), indique la collec.ion de M. PERsY. 


(Ch), — — de M. CHARBONNEAU. 
(Mg), — _ de M. Mon&GuILLon., 
(Dn), — = de M. Dan. 

(Hy), — — de M. Harpy. 


(Mt, ou Ckt), insecte cité par Monnot ou Cnokaert. 

(Houlb.), cité dans la Faune armoricaine de M. Houlbert. 

(Perr.), cité dans les Coléoptères d’Anjou, de M. de la Perraudière. 

Mm.-Pr.-Aut.-Hiv. — Abréviations de: Mêmes mœurs, printemps, 
automne, hiver. 
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COLÉOPTÈRES SARTHOIS 


1'e Fam. CICINDELIDÆ 


Insectes carnivores, très utiles. La larve et l’adulte détruisent 
beaucoup d'insectes nuisibles 


Cicindela Lio. 

Silvatica L. — Bois et lieux sablonneux; sur la terre ; 
au vol. — Pr., été. T. R. — Camp d'Auvours (Perr.). Envi- 
rons du Mans (Mt., Py., Ch.); Moncé-en-Belin (Mg.). 

Campestris L. — Mm. A. C. 

Hybrida L. — Mm. P. C. — Le Mans (Mt.,Py., Ch.); 
Courgenard (Pasquier) ; La Ferté-Bernard (Mg.); Théligny 

(Robichon) ; Saint-Calais (Hy). : 
| Germanica L. — Lieux sablonneux et herbacés, au bord 
des eaux, vole rarement. — Pr., été. R. — Le Mans (Py); 
La Ferté (Mg.) ; Théligny (Robichon). 


2e Fam. CARABIDÆ 


Les nombreux insectes de cette famille sont carnivores 
et rendent de grands services à l’agriculture en détruisant les 
limaces, escargots, vers, chenilles, etc. 


Elaphrus. Fab. 

Uliginosus Fab. — Vase et sable exondés, au bord des 
eaux. — Pr., été. T. R. — Etang, forêt de Sillé-le-Guillau- 
me. (Py); La Ferté-Bernard (Mg.). 

Cupreus Duft — Mm. — Sillé-le-Guillaume, grand étang 
(Py., Ch.). 

Riparius L. — Mm. P. C. — (Ch., Mt., Mg.). 
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Notiophilus Dun. 


Aquaticus L. — Herbes, terreau, mousses, bords des eaux. 
— Du print. à laut, A. C. 

Palustris Duft. — Mm. A. C. 

Rufipes Curt. — Mm. A. C. 

Biguttatus Fab. — Mm. A. C. 

Punctulatus Wesm. — Mm.R. — La Ferté (Mg.). 

Quadripunctatus Dej. — Mm. A. R. — (Py., Ch., Ckt.); 
Crannes-en-Champagne (Mg,). 


Omophron Latr. 
Limbatum Fab. — Dans le sable au bord des eaux, dont 


on le fait sortir en piétinant. — Pr., été. T. R. — Parigné- 
l'Evêque, fond d’un étang desséché (Houlb. ; Perr.). 
Nebria Latr. 


Brevicollis Fab. — Lieux frais, sous les pierres, les plan- 
ches. — Presque toute l'année. T. C. 

Iberica Mot. — Mm. T. R. — Saint-Calais (Hy); La 
Ferté (Mg.). 


Leistus Frôhl. 

Spinibarbis Fab. — Sous les pierres ; mousses en hiver. 
P.t. l’année. P. C. — (Mt., Py., Ch.). Saint-Calais (Hy) ; La 
Ferté ; Crannes (Mg.). 

Fulvibarbis Dej,— Mm. T.R.— Saint-Pavace (Ch.) (Mg.). 

Ferrugineus L. — Mm. A. R. — (Mt., Py., Ch., Perr.); 
La Ferté-Bernard ; Crannes (Mg. ). 


Calosoma Web. . 

Sycophanta L. — Bois, où il chasse les chenilles proces- 
sionnaires. — Pr., été. R. —(Mt.,Ch., Perr.); La Ferté (Mg.); 
forêts de Perseigne et de Jupilles (Dn.). 

Inquisitor Lin. — Mm. T. R. — (Mt); La Ferté- 
Bernard (Mg.). 
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Procrustes Bonn. 

Coriaceus L. — Bois, sous les fagots, les troncs abattus ; 
champs, sous les gerbes, les tas de foin. — Pr., été. A. R. — 
(Mt., Py.., Ch.).; La Ferté; le Chevain (Mg.); Forêt de 
Vibraye (Hy.). 


Carabus Lin. | 

Purpurascens Fab. — Bois, sous les fagots, les troncs 
abattus, les pierres, les mousses en hiver. — Toute l’année. 
P. C. — (Mt., Py., Ch}).; La Ferté; Saint-Léonard-des- 
Bois; Perseigne (Mg.); Bercé (Mg.). 

Catenulatus Scop. — Mm. A.R. — (Py., Ch.); Forêt de 
Perseigne (Mg.). 

Intricatus L. — Mm. P. C. — (Mt., Py., Ch.); Forêt de 
Perseigne (Mg.); F. de Bercé (Mg.). 

Auronitens Fab. — Mm. R. — La Flèche (Perr); Per- 
seigne (Mg.). 

Auronitens var. Putzeisi Mars. — Forêt de Perseigne 
(Bedel]. 

Auronitens var. Letacqui Antoine. — Forêt de Perseigne 
(Miscellanea, 1919). 

Auratus L. — Dans les jardins, lieux cultivés. — Pr., 
été, C. 

Auratus var. lotharingus Dej. — (Py.). 

Granulatus L.— Bois, haies. — Pr., été. R.—(Mt., Py.); 
La Ferté-Bernard (Mg.). 

Cancellatus I]lig. —T.R. — Forèt de Bonnétable (Ch.). 

Monilis Fab. — Bois et champs; sous les mousses en 
hiver. A. R. — (Mt., Py.); La Ferté-Bernard (Mg.) ; Thé- 
ligny (Robichon). | 

Monilis var. consitus Panz. — Le Mans (Ch.). La Ferté 

(Mg.). 

Nemoralis Müll. — Mm. P. C. — (Mt., Py., Ch.). La 
Ferté ; Coulans (Mg.) ; Saint-Calais (Hy.). 
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Arvensis Herb. —T. R. — Le Mans, bois de Chêne de 
Cœur (Ch.). 

Glabratus Payk. — Champs. — Eté. T. R. — La Ferté 
(Mg., Dubois). 

Converus Fab. — Bois; champs. — Pr., été. R. — 
Parigné-l'Evêque (Py., Ch.) ; Théligny (Robichon). 


Cychrus Fab. 
Attenuatus Fab, — Grandes forêts, sous les pierres, les 
troncs. — Pr., été. T. R. — Forêt de Perseigne {Mg., Labbé) ; 
Forêt de Vibraye (Hy.); Forêt de Bercé (Mg.). 


Drypta Latr. 
Dentata Rossi. — Sur les herbes en été ; sous les mousses 
en hiver. A. C. 


Odacantha Payk. 
Melanura L. — Bord des eaux ; détritus d'inondation. — 
Pr., été. T. R. — Parigné-l'Evêque (Houlb.) ; Le Mans (Perr.). 


Polystichus Bon. 
Connexus Fourc. — Bords des eaux'; détritus d'inon- 
dation. — Toute l’année. A. R. — (Py., Ch., Perr.); Ferté- 
Bernard (Mg.). 


. Cymindis Latr. 
Humeralis Foure. — Sous les pierres. — Pr., été. T. R. 
— Le Mans (Py.). 
Axillaris Fab. — Mm.T. R. — Environs du Mans (Ch.) 
Variolosa Fab. — Mm.T. R. — (Py., Ch.); Sillé-le- 
Guillaume (Perr.); Moncé-en-Belin (Mg.). 


Brachynus Weber. 

Crepitans L. — Sous les pierres en été, les mousses en 
hiver. P. C. — (Mt., Py., Ch.); Crannes (Mg.) ; Saint-Calais 
(Hy). 

Psophia Dej. — Mm.T. R.— (Mt., Houlb.). 
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Sclopeta Fab. — Mm. R. — (Mt. Py., Ch.) ; La Ferté- 
Bernard (Mg.) ; Le Mans (Mg.). 
Explodens Duft. — Mm. A. C. 


Demetrias Bonn. 
Imperialis Germ. — Herbes, buissons, pied des arbres. — 
Pr.,été. T. R. — Le Mans (Py.). 
Monostigma Sam. — Mm. R.— (Py., Ch.); La Ferté- 
Bernard (Mg.). 
Atricapillus L. — Mm. A. C. | 
Elongatulus Dej. — Mm. R. — La Ferté-Bernard. (Mg.) 


Dromius Bonn. 

Linearis Oliv. — Herbes, buissons en été: sous les 
mousses, les écorces de platane en hiver. A. C. 

Melanocephalus Dej. — Mm. P.C. — (Mt., Py.); La Ferté, 
le Mans (Mg.) ; Env. de Saint-Calais (Hy.). 

Angustatus Brul. — Mm. A. R.— (Py., Ch.) ; Ferté-Ber- 
nard (Mg.). 

Agilis Fab. — Mm. R. — Le Chevain (Mg.). 

Meridionalis Dej. —Mm. R.— Env. du Mans (Ch.) (Mg.). 

Quadrimaculatus L. — Mm. A. C. 

Quadrinotatus Panz. — Mm. A. R. — Le Mans (Py., Ch.); 
la Chapelle-Gaugain (Hy.); La Ferté (Mg.). 

Bifasciatus Dej. — Mm. P. C. — (Py., Ch.); La Ferté; 
Cherreau (Mg.). 

Quadrisignatus Dej. — Mm. R. — Le Chevain (Mg.) 

Sigma Rossi. — T. R. — Environs du Mans (Py.). 


Blechrus Mots. 

Glabratus Duft. — Mm. que les Dromius. A. C. 
Lionychus Wiss. 

Quadrillum Duft. — T. R. — Environs du Mans (Py.) 


fietabletus Schm. 
Obscurogulttatus Duft. — Herbes en été, mousses en hiver. 
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P. C. — Le Mans (Ch.); la Ferté ; Crannes ; le Chevain (Mg.). 
Truncatellus L. — Mm. A. R. — Le Mans (Ch., Mg.). 
Foveola Gyll. — P. C, — (Mt., Py., Ch.); La Ferté-Ber- 

nard ; Crannes-en-Champagne (Mg.). 

Lebia Latr. 
Cyanocephala L. — Bois, sur les saules, bruyères, genêts, 
buissons. — Pr., été. R. — (Mt., Py., Ch.). 
Chlorocephala L.— Mm. A. R. — (Py., Ch.); La Ferté; 

Crannes ; Roëzé (Mg.) ; Forêt de Vibraye (Hy.). 

Rufipes Dej. — T.R. — Le Mans (Perr.. 

Crux-minor Lin.— Mm.R.—(Mt.,Ch.), la Flèche (Perr.). 

Hæmorrhoidalis Fab. — Mm. P. C. — (Mi, Ch.); Cou- 
laus ; Connerré ; Préval (Mg.). 

Scapularis Foure. (turcica Fab.) — T.R. ; La Flèche 

(Houlb., Perr.). 


Callistus Bonn. 

Lunatus Fab. — Lieux sablonneux et calcaires ; sous les 
mousses des haies en hiver. P. C. — (Mt., Py., Ch.) ; Cher- 
reau ; Crannes (Mg.); Saint-Calais (Hy.). 

Panagæus Latr. | 

Crux-major L. — Sous les pierres, les herbes des lieux 
humides. — Pr. à aut. P. C. — (Ch , Perr.) ; La Ferté; Saint- 
Léonard-des-Bois (Mg.); Saint-Calais ; forêt de Vibraye (Hy.). 

Quadripustulatus Sturm.— Mm. A. R.—(Mt., Py., Ch.). 
La Ferté (Mg.) ; Théligny (Robichon). 

Lorocera Latr. | 

Pilicornis Fab. — Dans les herbes au bord des eaux. — 
Pr., été. P. C. — (Mt., Py., Ch.) ; La Ferté ; Saint-Léonard- 
des-Bois (Mg.). 

Badister Clairv. 

Unipustulatus Bon. — Sous les pierres, les mousses. — 

Toute l’année. A. R.— (Mt., Py., Ch., Ckt. Perr.). 
- Bipustulatus Fab. — Mm. A. C. 
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Sodalis Duft. — Mm. Eté. R. — La Ferté (Mg.). 
Peliatus Panz. — Mm. Eté. R. — La Ferté (Mg.). 


Chlænius Bonn. 

Tristis Schl. — T. R. — La Flèche (Houlb.); Forêt de 
Vibraye (Hy.). 

Nigricornis Fab. — Bord des eaux. — Pr., été. À. C., 

var. melanocornis Dej. — Mm. R. — La Ferté-B. (Mg.). 

Nitidulus Sch. — Terr, calc., sous les pierres. — Pr., 
été. P. C. — Le Mans (Py.) ; Ferté; Cormes ; Crannes (Mg.) ; 

var. {ibialis Dej. (Mt., Ch.). 

Vestitus Fab. — Sous les pierres. — Pr., été. A. C. 

Variegatus Fourc. — B. des eaux. — Pr., été. T. R. — 
(Py.); Coudrecieux, étang Salé (Mg.). 

Veluiinus Duft. — Le Mans (Ch.). 

Azureus Duft. — (Perr.). 


Oodes Bon. 


_ Helopioides Fab. — B. des eaux ; détritus d'inondation. _— 
Pr., été. A. C. 


Licinus Latr. 
Silphoides Ros. — Terr. calc. secs. T. R. — Le Mans 
(Perr.). 
Cassideus Fabr. — (M1.). 
Depressus Payk. — Environs du Mans (Ch.). 


Hoffmannseggi Panz. — Mousses des grands bois. T. R. 
— Le Mans (Ch.). 


Stomis Clair. 

Pumicatus Panz. — Sous les pierres, les mousses en 
hiver. — Toute l’année. P, C. — (Mt., Py.,Ch.);, La Ferté ; 
Crannes (Mg.). 

Broscus Panz. | 
_ Cephalotes L. — Plaines sablonneuses. T. R. — La Flèche 
Houlb.). 
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Clivina Latr. 
Fossor L. — B. des eaux ; détritus d'inondation. — 
Toute l’année. A. C. 
Collaris Herb. — Mm. P. C. — Le Mans (Py., Ch.); La 
Ferté (Mg.); Saint-Calais (Hy.). 
Var sanguinea Leach. — Mm. R. —- La Ferté (Mg.). 


Dyschirius Bon. 
Nitidus Dej. — Bords des eaux. — Pr., été. T. R. — La 
Ferté-Bernard (Mg.). 
Globosus Herb. — Mm. A. C. 
Æneus Dej. — Mm.T.R.— La Ferté-Bernard (Mg.). 
Apicalis Putz. — Mm.T. R. — La Ferté-Bernard ”. 


Ditomus Bon. 
Fulvipes Dej. — Sous les pierres. — Eté. T. R. — La 
Ferté (Mg.). 


Anisodactylus Dei. 
Binotatus Fab. — Lieux frais, sous les pierres, les mottes 
de terre. — Pr., été. A. C. 
Spurcaticornis Dej. — Mm. À. R. — Le Mans (Ch.); La 
Ferté (Mg.) ; Saint-Calais (Hy.). 
Signatus 111. — Mm. A. R. — La Flèche (Houlb.); La 
Ferté ; Crannes (Mg.). 


Diachromus Erich. 
Germanus L. — Parmi les graminées ; sous les mousses. 
— Pr., à aut. A. C. 


Bradycellus Erich. 
Verbasci Duft. — Lieux humides. T. R. — Le Mans 
(Perr.). 
Harpalinus Dej. — Mm., Pr., été A. R. — (Mt., Py.); la 
Ferté ; Roëzé Mg.). 
Collaris Payk. — (Mt.). 
Similis Dej. — (Py.). 
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Stenolophus Latr. 


Teutonus Schr. -- Sous les pierres, les mousses. — 
Toute l'année. A. C. 

Var. melanocephalus Heer. R. — La Ferté (Mg.). 

Var. abdominalis Géné. — Le Mans (Ch.). 

Mixtus Herb. — R. — (Mi). — La Flèche (Houlb.) ; 
La Ferté-Bernard ; Coudrecieux, étang Salé (Mg.). 


Acupalpus Latr. 

Flavicollis Sturm. — Sur la terre, dans les champs. Pr., 
été. P. C. — Le Mans (Py., Ch.); La Ferté; Crannes; Con- 
nerré (Mg.) ; forêt de Jupilles (Hy.). 

Brunneipes Sturm. — Mm. P.C. — Le Mans (Py., Ch.); 
La Ferté ; Roëzé ; Le Chevain (Mg.). 

, Dorsalis Fab. — Mm.R. — Le Mans (Py.); La Ferté 
(Mg.). | 
Luteatus Duf. — Mm. R. — La Ferté (Mg.). 

Eriguus Dej. — Mm. A. R. — Le Mans (Py., Ch.); 
La Ferté-Bernard ; Préval (Mg.) ; Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Meridianus Lin. — Jardins ; Champs. — Surtout au 
printemps. — C. 

Consputus Duft. — Le Mans (Py.). 


Amblystomus Erich. 
Niger Heer. — Bord des eaux, grèves, limons. — Pr., 
été. À. R. — Le Mans (Py. D.) (Houlb.). La Ferté ; Connerré ; 
Roëzé ; le Chevain (Mg.). 


Ophonus Steph. 

Sabulicola Panz. — Terr. calc., sous les pierres. — Toute 
l'année. A. R. — La Flèche (Houlh.) ; Le Mans (Py., CkL.); 
La Ferté (Mg.);, Théligny (Robichon). 

Diffinis Dej. — Terr. calc. ; souvent sur les ombelles du 
panais. — Eté, aut. A. R. — Le Mans (Ch.); Cormes ; Cran- 
nes (Mg.). 


— 305 — 


Punctulatus Duft. — Dans les bois. R. — Sargé (Py. 
Ch.). 
Rupicola Sturm. — Sous les pierres, les mousses. R. — 
Le Mans (Py.) ; La Ferté (Mg.) ; Dollon (Hy.). 
Puncticollis Payk. — Mm. A. C. | | 
Cordatus Duft. — T. R. — Chapehe-Gaugain ; Saint- 
Calais (Hy.). | L 
Azureus Fab. — Lieux calcaires. P..C. — (Ckt., Py., 
Ch.) ; La Ferté ; Crannes (Mg) ; Environs de Saint-Calais (Hy.), 
Signaticornis Duft. — Sous les pierres, les mousses. 
R. — Le Mans (Py.); La Ferté-Bernard (Mg.). 
Mendax Ross. —R. — Le Mans (Py., Ch.); Parigné- 
l'Evêque (Perr.). 
Maculicornis Duft. — Sous les herbes, mousses, pierres. 
— T. l’année. A. C. | ne. 
Griseus Panz. — Sous les pierres, les feuilles sèches. 
À. C. 
Pubescens Müll. — Mm. C. 
Calceatus Duft. — Le Mans (Houlb.). 
Harpalus Latr. 
Æneus Fab. — Dans les herbes ; sous les pierres. — Toute 
l'année. T. C. 
Var. confusus Dej. — Mm. R.— Le Mans (Ch.); Brülon 
(Perr.) ; La Ferté (Mg.). 
Psittaceus Fourc. —- Mm. A. C. 
Cupreus Dej. — Mm. Pr., été. T. R. — La Ferté (Mg., 
Pasquier). | 
Smaragdinus Duft. — Mm. P. C. -— Le Mans (Ch.); La 
Ferté ; Crannes ; etc. (Mg.). | 
Rubripes Duft. — Mm. — Pr., été. A. R. — Le Mans 
(Py., Ch.) ; La Ferté (Mg.). 
Var. sobrinus Dej. — Le Mans (Ch.). 
. Latus L. — Mm. P. C. — Le Mans (Mt., Pv. Ch.); 
Crannes (Mg.); Saint-Calais (Hy.). 
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Luteicornis Duft. — Mm. P. C. — Le Mans (Py., Ch.). 
La Ferté; Connerré (Mg.\. 
Atratus Latr. — Mm. R.— Le Mans(Ckt) ; La Ferté (Mg.). 
Neglectus Dej. — Mm. R. — Le Mans (Mt; Ch.); La 
Ferté (Mg.). 
Rufitarsis Duft. — Mm. R. — Le Mans (Ch.); La Ferté 
(Mg.). 
[onestus Duft. — Mm. À. R. — Le Mans (Py., Ch.). 
La Ferté (Mg.) ; Chapelle-Gaugain (Hy.). 
 Sulphuripes Germ. — Mm.R. — Le Mans (Py., Ch.). 
Attenuatus Step. — Le Mans (Py., Ch.). 
Pygmaæus Dej. — Mm. — Pr.,été. T.R. — La Ferté- 
Bernard (Mg.). 
Tenebrosus Dej. — Mm. T. R. — La Ferté-Bernard 
(Mg.). 
Melancholicus Dej. — Le Mans (Ch.). 
Dimidiatus Ross. — Mm. ; aussi sous les mousses en hiver. 
— À. C. | 
Lævicollis Duft.. — Le Mans (Py.). 
Autumnalis Duft. — Le Mans (Py., Ch.). 
Frühlichi Sturm. — Le Mans (Houlb.). 
Serripes Panz. — Herbes ; pierres. — Pr., été. À. R. — 
Le Mans (Py., Ch.) ; La Ferté-Bernard (Mg.). 
Tardus Panz. — Mm. P. C. — (Py., Ch., Mg.). 
Anzius Duft. — Mm. — T. l’année. A. C. 
Modestus Duft. — Le Mans (Py.). 
Picipennis Duft. — Sous les pierres. A. R. — Le Mans 
(Py., Ch.); Connerré; La Ferté-Bernard (Mg.). 
Rufus Brugg. — (ML1.). 
Hirtipes Panz. — La Flèche (Houlh.). 


Zabrus Chair. 


Gibbus Fab. — Lieux sablonneux, sur les tiges des mois- 
sons. — Eté. P.C. --- (Mt., Py., Ch., Mg.), — Cet insecte, 
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se nourrit des étamines et du grain encore tendre des moissons. 
— Nuisible. 


Amara Bon. 


Aulica Panz. — T. R. — (Mt.); Saint-Calais (Hy.). 

Glabrata Dej. — Le Mans (Py.). 

Consularis Duft. — T. R. — Le Mans {Mt.); Saint- 
Calais (Hy.). 

Fulva De Geer. — Le Mans (Py., Ch.\. 

Apricaria Payk. — Dans les herbes ; sous les pierres. — 
Presque toute l'année. A. C. 

Bifrons Gyll. — (ML.). 

Fusca Dej. — Herbes ; pierres. — Pr. été. R. — (Mt., 
Houlb.); La Ferté-Bernard Mg.) 

Tibialis Payk. — Le Mans (Ch.) 

Lucida Duft. — Le Mans (Py.); Saint-Calais (Hy.). 


Familiaris Duft. — Herbes; pierres: mousses. Toute 
l'année. C. 

Eurynota Panz. — Mm. P. C. — (Mt., Ch., Perr., 
Mg., Hp). 


Ænea De Geer. — Mm. T. C. 
Convexior Step. — Le Mans (Py; Ch.). 


Vulgaris Panz. — Tige des graminées. — Eté. A. R. 
Le Mans (Py., Ch.); La Ferté (Mg.); forêt de Vibraye Hy.). 

Communis Panz. — Herbes, pierres, mousses. — Pr., 
été. C. 


Montivaga Sturm. — Le Mans (Py., Ch.). 

Nitida Sturm. — Saint-Calais (Hy.). 

Ovata Fab. — Le Mans (Py., Ch.); Valennes (Hv.). 

Similata Gyll. — (Py., Ch., CkL.). 

Plebeja Gyll. — Tiges de graminées. — Eté. P. C. 
Le Mans (Mt., Py.); La Ferté (Mg.); Vibraye (Hy.). 

Tricuspidata Dej. — Mm. A. C. 

Rufipes. Dej. — Mm. T. R. — La Ferté-Bernard (Mg.). 
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Fulvipes Serv. — Mm. — A. R.— (Py., Ch.); La Ferté 
(Mg.) ; Saint-Calais (Hy.). 


Pœcilus Bon. 

Dimidiatus Oliv. — Sous les pierres, les mousses. — P, t, 
l'année. A. R. — Le Mans (Ch.); La Ferté; Crannes; Le 
Chevain (Mg.). 

Koyi Germ. — Mm. — Le Mans (Py.) La Ferté-Ber- 
nard (Mg.). 

Lepidus Lesk. — Mm. P. C. — (ML, Py., Ch., Houlb.); 
Connerré ; La Ferté-Bernard (Mg.). 

Cupreus L. — Mm. — Toute l'année. C. 

Var. affinis Sturm. — Le Mans (Ch.). 

Var. cwrulescens Fab. — R. — Le Mans (Py., Ch.) ; La 
Ferté (Mg.). 


Lagarus Chaud. 
Vernalis Panz. — Bords des eaux; détritus d'inondation. 
— Toute l'année. C. 


Pedius. Mots. 
Inæqualis Marsh. — Le Mans (Py., Ch.) 


Adelosia. Steph. 
Macra Marsh. — Bord des eaux. — Pr., été. P. C. — 
Le Mans (Ch.) ; La Ferté ; Saint-Léonard-des-Bois (Mg.\; Saint- 
Calais (Hy.). 
Pterostychus Bon. 
Atcrrimus Heïrb. — Le Mans (Py.); La Flèche (Houlb.). 
Oblongopunclatus Fab. — Dans les bois, sous les 
mousses au pied des arbres. — Toute l’année. A. C. — (Mt., 
Py., Ch., Mg.). 
Niger Schak, — Environs du Mans (Py). 
Vulgaris L. — Bord des eaux. P. toute l'année. À. C. 
Nioritus Fab. — Mm. C. 
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Anthracinus. M1. — Mm. A. R. — (Py., Ch.) ; La 
Ferté-Bernard (Mg.). 

Gracilis Dej. — Le Mans (P;). 

Minor Gyll. — Bord des eaux ; détritus d'inondation. 
Toute l'année. A. C. 

Interstincitus Sturm. — Le Mans (Py., Ch.); Ecommoy 
(Déan) ; Chapelle-Gaugain (Hy). 

Strenuus Panz. — (Py., Ch.\. Env. de Saint-Calais (Hy.). 

Diligens Sturm. — Lieux frais. A. R. — Le Mans 
(Py., Ch); La Ferté-Bernard (Mg.) ; Forèt de Vibraye (Hy). 

Erythropus Marsh. — T.R. — La Ferté-Bernard (Mg.). 

Madidus Fab. — Bois, sous les pierres, les troncs abattus, 
les mousses. — P. toute l'année. C. 

Var. concinnus Sturm. — Mm. C. 

Æthiops Panz. — La Flèche (Houlb.). 

Cristatus Duft. — Dans les bois. A. R. — (Py., Ch.); 
Forêt de Perseigne (Mg.). 


Molops. Bon. 
Picuus Panz. — Sous les pierres. R. — Le Mans 


Py.); Sillé-le-Guillaume (Ch.): La Flèche (Houlb.); Forêt de 
Vibraye (Hy). 


Abax Bon. 


Ater Villa. — Sous les pierres, les planches, les troncs 
abattus ; surtout dans les bois ; — P. toute l’année. A. C. 

Parallelus Duft.— Mm.; bois. P. C.— Le Mans (Py., Ch.); 
La Ferté; Perseigne, etc. (Mg.); Forêt de Vibraye (Hy.). 

Ovalis Duft. — Mm, A. R. — Le Mans (Py., Ch.); Forêt 
de Perseigne (Mg.). 


Platyderus Steph. 


Ruficollis Marsh. — Sous les pierres. R. — Le Mans 
Ch., Dn.). La Chapelle-Gaugain (Hy.). Forêt de Bercé (Mg.). 
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Calathus Bon. 

Cisteloides Panz. — Sous les pierres, les feuilles. — Pr. 
à aut. À. C. | 

Var. frigidis Dej. — R. — Saint-Mars-la-Brière (Mg.). 

Fulvipes Gyil. — Mm; bois de sapins. — P. toute l'année. 
A. C. surtout autour du Mans, sous les aiguilles tombées des 
pins. 

Luctuosus Latr. — Saint-Calais (Hy.). 

Melanocephalus L. — Lieux humides. — Pr. été. A. C. 

Piceus Dej. — Bois ; sous les mousses. A. R. — Le 
Mans (Py., Ch.); La Ferté-Bernard (Mg.). 


Synuchus Gyl. 
Nivalis Panz. — Environs du Mans (Py., Perr.). 


Platynus Bon. 

Albipes Fab. — Bord des eaux. — P, toute l’année. C. 

Oblongus Fab. — Mm. R. — La Ferté-Bernard (Mg.). Env. 
de Saint-Calais (Hy.). 

Assimilis Payk. — Forèts ; sous les feuilles mortes. T. 
R. — Forêt de Perseigne (Mg.). 

Dorsahs Pont. — Sous les pierres, les mousses en hiver. 
— Toute l’année. A. C. 


Agonum Bon. 

Sexpunctatum L. — Bord des eaux. — Pr., été. R. — 
Sillé-le-Guillaume, grand étang (Py., Ch.) ; La Ferté (Mg.). | 

Viridicupreum Gœz. — Mm. — Le Mans (Py., Ch.). 

Var. austriacuin Fab. — Le Mans (Py.). 

Marginatum L.— Mm. P. C. — (Mt., Py., Ch., Mg.) 

Mulleri Werb. — Mm. — Toute l'année. C. 

Versutum Gyll. — B. des eaux. R. — La Ferté-Bernard 
(Mg.). 

Viduum Panz. — Mm. — Toute l'année. C. 

Var. mæstum Duft. — Mm. — A, C. 
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Atratum Duft. — B. des eaux. AR. — Le Mans (Py.); 
La Ferté (Mg.). | 
© Scitulum Dej. — Le Mans (Mt. Ch.). | 

Micans Nic. — B. des eaux. — (Mt, Py., Houlb.). 
Le Mans (Mg.). 2 

* Fuliginosum Panz. — Chapelle-Gaugain (Hy.). Le -Mans 

(Py., Ch.). 

Gracilis Gyll. — B. des eaux; détritus d'inondation. 
A. R.— La Ferté; Connerré; Crannes (Mg.). 

Thoreyi Dej. — Le Mans (Py., Ch.). 

Liveus Gyl. — Le Mans (Mg.). 


Olisthopus De). 


Rotundatus Payk. — Sous les pierres; les mousses en 
hiver. A. R. — Le Mans (Py., Ch.); La Ferté: Crannes; 
Chevain (Mg.). | | 

...Sphodrus Clair. | 

Leucophthalmus L. — Lieux frais ;: caves. — Pr. été. 
P. C. 

Læmosthenes Bon. 

Terricola Herb. — Lieux frais, ombragés : sous les pier- 
res, les planches. — Pr., été. A. R. — Le Mans (Ch.); La 
Ferté (Mg.). | 

Trechus Clair. 

Quadristriatus Schr. — Pierres, détrilus, :mousses, — 
Toute l’année. A. C. 

Var. obtusus Erich. -- Mm. C. 


Tachys Steph. 


Bistriatus Duft. — Bord des eaux ; mousses en hiver. 
Toute l’année. C. 

Parvulus Dej. — Mm. P.C. — La Ferté; Crannes; 
Le Chevain (Mg.). 


‘ Bisulcatus Nicol. — La Flèche {Perr.). 
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Harpaloides Serv. — Bord des eaux; détritus. — Pr. été. 
R. — Le Mans (Ch.); La Ferté ; Connerré (Mg.). 

Quinquestriatus Gyll. — Mm. A. R. — Le Mans (Ch.) ; 
La Ferté ; Connerré (Mg.). 


Éonbidian Latr. 


Vivent au bord des eaux, enfouis dans le sable, la vase 
exondée, les détritus. — Pr. été. 

Obtusum Sturm. — A.R. — (Py., Ch.); La Ferté; Le 
Chevain (Mg,), 

Lunulatum Fourc. — R.— Le Mans (Py.) ; La Ferté (Mg.). 

Biguttatum Fab. — P. C. — Le Mans (Mt, Ch.); La 
‘Ferté (Mg.); Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Guttula Fab. — C. 

Assimile Gyll. —R. — Le Mans (Py.\: or due 
(Hy.) ; Saint-Mars-la-Brière (Mg.). 

Fumigatum Dej. — R. — Le Mans (Ckt.). 

Octomaculatum Gœz. — R. — La Ferté-Bernard (Mg.). 

Articulatum Panz. — A. C. 

Doris Panz. — P.C.— Le Mans (Py., Ch.): Coudrecieux 
(Mg.). 

Quadrimaculatum L. — A. R. — Le Mans (Py., Ch.) ; 
La Ferté (Mg.). 

Quadripustulatum Dej. — A. C. 

Laterale Dej. —R. — Le Mans (Py.); La Ferté (Mg.); 
Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Quadriquttatum Fab. — A. C. 

Elongatum Dej. — R. — Le Mans (Py., Ch.). 

Nitidulum Marsh. — A. C. 

Var. brunnercorne Dej. — R.— La Ferté-Bernard (Mg.). 

Decorum Panz. — R. — Le Mans (Ch.). 

Fasciolatum Duft. —R.— Rahay; forêt de Vibraye (Hy.). 
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Femoratum Sturm. — Le Mans (Pv.). 

Ustulatum L. —C. 

Adustum Schaum. — Le Mans (Ckt.). 

Dentellum Thunb. — A. R. — (Py.; Ch.); La Ferté ; 
Coudrecieux ; Connerré (Mg.). 

* Punctulatum Drap. — R. — Le Mans (Ch); La Ferté 

(Mg... 

Lampros Herb. — C. 

Var. properans Steph. — Le Mans (Ch. É 

Pygmium Fabr. — (Mt.). 

Veloz L. — La Flèche (Houlb.). 


Tachypus Lap. 
Flavipes L. — Bord des eaux; détritus. — Pr., été. A. C. 


3"° Fam. HALIPLIDÆE 
Brychius Thoms. 


Elevatus Panz. — Parmi les lentilles d'eau, les plantes 
inondées. — Pr. à aut. T. R.  Cormes (Mg.). 
Haliplus Latr. 


Mucronatus Steph, -— Chapelle-Gaugain (Hy). 

Obliquus Fab. — Te Mans (Ckt.). 

Variegatus Sturm. — Le Mans (Ckt.). 

Flavicollis Sturm.— R. — Le Mans (Ch.); La Ferté (My.). 

Ruficollis Geer. — T. C. 

Fluviatilis Aubé. — R. — La Ferté (M.); Chapelle-Gau- 
sain (Hy). | 

Lineatocollis Marsh. — T. C. 


Cnemidotus lIllig. 


Cœsus Duft. — Parmi les plantes inondées, surtout dans 
les mares.— Pr,, été. A. R. — (Mt., Ch.); La Ferté (Mg.) ; La 
Chapelle-Gaugain (Hy). 


(A suivre). 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES 


des Années 19253 et 1924. 


Séance du 14 janvier 1993. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL. 
Président. 


M. SIMON, SECRÉTAIRE. 


M. Catois donne communication d’une étude très complète sur le Culte 
de l’eau dans le Maine, travail plein d'allusions curieuses et de vieilles : 
traditions locales. L'auteur s'efforce de retrouver dans le culte primitif des 
forces de la Nature, l'origine de certaines croyances populaires, dont il 
suit le développement et les transformations jusqu’à l'époque actuelle. 

Il est procédé ensuite aux élections pour le renouvellement de la Com- 
mission de rédaction et de la Commission des finances. Sont élus : 


Membres de la Commission de rédaction : NM. de Linière, Guy, L’Eleu, 
Marchadier. 

Membres de la Cominission des finances : MM. Chausson, Guillaume, 
Henry, Le Bihan, Monnover, Rousset. 


Séance du 11 février 1923. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


M. Monnover, membre de la Commission des finances, denne lecture de 
son rapport sur les comptes de l'exercice 1922, qui sont approuvés. 

M. le Président présente, au nom du Bureau, le projet de budget pour 
1923, qui est adopté. 

Lecture est donnée d’une Note de M. l'abbé Letacq, sur le Bombyx pro- 
cessionnaire du pin, dans les forêts de Bercé et de Perseigne. 

M. Fontant fait une intéressante conférence sur la Macédoine. Dans un 
style charmant, il nous fait visiter une région assez peu connue avant la 
dernière guerre, et nous parle en particulier de Salonique. Il nous fait 
vivre dans cette résion témoin de si grands sacritices accomplis par ceux 
des nôtres qui, loin de leurs foyers, détendaient l'honneur ct le prestige 
de la France. 
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Séance du 11 mars 1993. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. RENARU, SFCRÉTAIRE. 


La parole est donnéc à M. le D" Delaunay, pour sa conférence sur 
Pierre Belon et la philosophie des sciences nalurelles. C'est le complément 
de son étude sur notre compatriote du hameau de la Soultière, en Cérans. 
M. Delaunay, comme toujours, intéresse son auditoire, parce qu'il sait 
habiller la science sévère, qu'il expose, d'un vêtement élégant, souvent gai, 
dont l'humour vient dräper les plis, toutes les fois que cela ne nuit point à 
la vérité. 

M. Déan-Laporte donne ensuile Iccture de deux contes en patois man- 
ceau : la Musique et le Cornard. Comme toujours, il intéresse vivement 
son auditoire par la connaissance de nos mœurs populaires, aussi bien que 
de notre langage de terroir. 


Séance du 8 avril 1993. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTI, 
” Président. 


M. SIMON, SECRÉTAIRE. 


M. Gentil informe ses collècues’qu'il a dernièrement installé dans notre 
bibliothèque son imporlant herbier de la Sarthe, en 30 cartons, compre- 
nant plus de 5000 pages, dont il fait don à la Société. 

M. l'abbé Delaunay donne lecture d'un important travail sur l'activité 
subconsciente el ses manifestations. Il y rappelle et précise l'existence 
d’une activité psychique particulière, qui semble se développer parfois en 
dehors et à l'insu de la volonté consciente, mais qui n'est qu'un prolonse- 
ment de l’activité, auquel préside celle-ci. 

M. Blais donne ensuite connaissance d'observations et de recherches 
conduites avec une patience et une méthode toutes scientifiques sur le 
parasite de la Piéride du chou. Cette communication, accompagnée de 
présentations démonstratives, est écoulée avec un vif intérêt. 
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Séance du 13 mai 1993. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL. 
Président. 


M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


M. Lapierre donne lecture d'une étude très savante sur ie problème de 
l'aviation commerciale, dont il établit, avec précision. les conditions et les 
difticullés; le transport des poids lourds ne pouvant se faire qu’à une 
faible allitude. 

Lecture est donnée d'une Note de M. l’abbé Legros, faisant connaître les 
Lettres d'indulgences accordées par quatorze cardinaux à la paroisse de 
Saint-Palerne, au Maine, en 1430, dont une copie est conservée dans les 
archives de cette paroisse. 


Séance du 10 juin 1923. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. DÉAN-LAPORTE. SECRÉTAIRE, 


M. Catois donne lecture d'un travail ayant pour titre : Les fèles popu- 
laires dans le Maine, à travers les âges: le Nouvel an. les Rois, la Chande- 
leur, le Mardi gras, les Rameaux, clc., au sujet desquelles il donue de 
nombreux et intéressants délails. 


Séance du 8 juillet 1923. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. SIMON, SECRÉTAIRE. 


M. Lardrv fait une très intéressante conférence sur la Télégraphie sans til. 
Après avoir rappelé d'abord lhisloire de cette découverte, d’origine fran- 
caise, il explique, avec une grande clarté, son rôle important pendant la 
uuerre ct donue à ce sujet les plus curieux détails. 

M. Dezalay présente une communication sur le lait Jovence, homogéntisé 
et slcrilisé, de son invention, qui est écoutée avec intérêt. 
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| Séance du 14 octobre 1993. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. RENARD, SECRETAIRE. 


Lecture est donnéc d'unc Note de M. l'abbé Letaeq, sur les conditions 
de germination de l'E/eocharis ovata R. Br., d’après des observations 
_faites aux étangs du Mortier et des Rablais.. 

M. Gentil donne ensuile communication d’un travail ayant pour titre : Le 
problème de l’Anguille. Après avoir rappelé les observations des natura- 
listes établissant que la reproduction de ce poisson a lieu dans la mer, il 
fait observer que le rapprochement de l'époque à laquelle les anguilles 
descendent à l'Océan avec celle où le frai pénètre dans les eaux douces et, 
d'autre part, l'extrême petitesse des civelles à leur arrivée, conduisent à 
penser que les anguilles mères nc s'écartent pas beaucoup de l'estuaire 
pour frayer, et que le besoin pressant, qui les mène à ln mer, ne saurait 
admettre le retard-d’un long voyage à travers l'Atlantique, jusqu'aux Ber- 
mudes, comme on l'a dernièrement prétendu. 

M. Blais donne ensuite connaissance d'un fait scientifique tort intéressant. 
On a découvert en Amérique le parasite du Puceron lanigère, lequel pro- 
duit le blanc des pommicrs. M. Blais est en possession d'élèves de ce para- 
site, sorte d'hyménoptère, qu'il est facile de répandre sur les arbres 
malades. Illes met à la dispusition de ceux qui pourraient en désirer. 


e. 


Séance du 18 novembre. 1993. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


M. le Président fait connaitre la mort récente de notre sympathique el 
savant collègue, M. l'abbé Letacq, d'Alençon. 11 était membre de notre 
Société depuis 28 aus, el nous a présenté de nombreux travaux, pleins 
d'intérêt, sur la faune et la flore de notre pays, notamment sur la contrée 
de Fresnay, qu'il connaissait particulièrement. Sa mort est une grande perte 
pour notre Société. 

M. Potel, Inspecteur des Eaux el Forêts, au Mans, fait l'historique de la 
forêt de Bercé, dite aussi forêt de Jupilles. A l'époque gauloise, on la dési- 
gaait sous le nom de Rois des Carnutes. Sous les Mérovingiens et les Caro- 
. Jingiens, c’est plus ou moins une forêt domauiale. Après différentes attribu- 
tions, au cours des siècles, que l'auteur fait connaitre successivement, 
elle revint à la couronne et, maintenant elle appartient à l’Etal. 
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Séance du 9 décembre 19923. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. SIMON, SECRÉTAIRE. 


Après le dépouillement de la correspondance, est donné lecture d'une 
Chronique locale, par M. Pavet : « En attendant le Prince de Joinville », 
qui fait revivre quelques instants de la vie mancelle à l'époque de Louis- 
Philippe. | 

Une conférence sur la forêt de Bercé, par M. Potel, faisant suite à un 
précédent travail sur l'historique de cette forêt et la présentant dans son 
état actuel, est écoutée avec l'intérêt que mérite l'étude approfondie et 
‘autorisée, d’: ne des plus belles régions de notre département. 


Séance du 13 janvier 1924, 


PRÉSIDENCE De M. GENTIL, 
Président. 


M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


La parole est donnée à M. le D" Bidon, pour sa conlérence sur Pasteur, 
sa vie et ses travaux. Il expose ce que furent, en Pasteur, l’homme privé, 
l’homme public et l’homme de laboratoire. Servi par l'etonnante fidélité 
de sa mémoire et par une remarquable facilité d’élocution, l’auteur nous 
montre en Pasteur le travailleur infatigable, le patriote ardent et le savant 
de génie, doat les découvertes ont, non-seulement reculé les bornes de la 
science, mais encore permis de triompher de quelques-uns des fléaux qui 
déciment l'humanité : septicémie, infection puerpérale, rage, elc. 

Les applaudissements des auditeurs soulignent l'hommage rendu au grand 
français et le talent du conférencier, qui a su trouver des termes dignes 


de son sujet. 
EE 


Séance du 10 février 1924. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 
M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


M. Monnoyer, membre de la Commission des finances, donne lecture de 
son rapport sur les comptes de l'exercice 1923, qui sont approuvés. 

M. le l'résident présente au nom du Bureau, le projet de budget pour 
1924, qui est adopté. 

M. ie Président communique une lettre de M. le Maire du Mans, l’infor- 
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mant que le Conseil municipal, dans sa séance du $3 janvier dernier, 
voté l'inscription à son budget d'une subvention de 500 francs en faveur 
de notre Société, pour aider la publication de son bulletin. 

La parole est donnée à M. Le Bihan pour la relation du voyage qu'il a 
fait, pendant les vacances, en Corse, en Tunisie et en Algérie. Son récit, 
semé d'anecdotes pleines d'humour qu'accompagnent des cartes illustrées, 
intéresse vivement les auditeurs. 

La séance se termine par un conte gai, en palois manceau de M. Déan- 
Laporte, qui sait écrire et dire notre langage provincial et savoureux el 
obtient un vif succès. Chacun se souviendra de La lampe de la belle-mère. 


Séance du 9 mars 199r 


_ PRÉSIDENCE pE M: GENTIL, . 
Président. 


M, SIMON, SECRÉTAIRE, 


M. Genlil donne lecture d'un travail ayant pour titre : Hisloire des études 
zoologiques dans la Sarthe. Un juste hommage y est rendu aux natura- 
listes manceaux, dont les noms doivent être sauvés de l'oubli: Maulny, 
Desportes, Guéranger, Anjubault, Goupil, Morin, Letacq, dont chacun repré- 
sénte une vie d'étude et de travail. 


Séance du 13 avril 1924. . 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


‘M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


M. Lardry fail une intéressante conférence, où il expose avec unc grande 
clarté et précision, les théories anciennes et modernes sur la Matière. 

Après cette savante communication, accueillie par de vifs applaudisse- 
ments, M. Déan-Laporte déride ses collègues par un vieux conte manceau 
savoureux : .Le reste de l'écu. 

Sur la proposition du Bureau, en reconnaissance de la bienveillance, de 
la libéralité et de la largeur de vues avec lesquelles, M. Castille, ancien 
maire du Mans, a bien voulu assurer à notre Société, en l'Hôtel de Tessé, 
un asile définitif, stable et propice à ses travaux, la Compagnie décide à 
l’unauimité, de lui offrir le titre de membre honoraire. | 
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Séance du 11 mai 19924. 


PRÉSIDENCE DE M. Le D" DELAUNA‘Y. 
Vice-Président. 


N. RFNARD, SECRÉTAIRE. 


M. Cordonnier-Détrie, fait une intéressante conférence sur les orchidées 
tropicales ct indigènes, leur fécondation et leur germination. 

Lecture est ensuite donnée d'un travail avant pour titre : Les Prussiens 
à darolles-les-Braulls en 1815, par M. le D‘ Chevalier, maire de Marolles. 


Séance du 15 juin 1924. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. SIMON, SECRÉTAIRE. 


M. Eardry fait une intéressante conférence sur le son, les anomalies de 
-sa propagalion et les expériences de la Courtine. 

M.le D' Delaunav présente au nom de M. Beillard, un cadran solaire 
octogonal sur ardoise. portant la date de 1679 et la devise P A X, avec une 
fleur de lys en chef; à la base du style une croix da Malte. Ce gnomon, 
recueilli à La Chapelle Saint-Fray, parait provenir de quelque prieuré béné- 
dictin de cette région. Le D' Delaunay montre un autre cadran solaire de 
poche {xvuir° siècle) en ivoire et argent ciselé, el signale l'intérêt que pré- 
sente l'histoire des cadrans solaires au point de vue régional, archéolo- 
gique et artistique. 


Séance du 13 juillet 1924. 


PRÉSIDENCE DE M. TRIGER, 
Vice-Président. 


M. DEAN-LaAPOnTk, SECRÉTAIRE. 


M. l'abbé Delaunay fait une savante conférence sur l’Imilation et ses 
répercussions sociales. Après avoir caractérisé les principales formes de 
l'imagination, il fait un commentaire du principe énoncé par Tarde: La 
tendance imilative a pour stimulant ou principe imcitateur, un prestige inhé- 
rent soil à ua individu, soil à une collectivité. C'est ainsi qu'un exemple 
notable el récent d'imitation collective est l'organisation du Japon. 
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Séance du 12 octobre 4924. 


Présidence de M. le D: DELAUNAY, 
Vice-Président. 


M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


Aù nom de M. Maingait, M. le D' Dclaunay présente deux spécimens 
vivants, G' et ©, de la Mantc religieuse (Mantis religiosa L.), récoités en 
septembre 1924, sur la route du Mans à Tours, non loin du Tertre-Rouge. : 
M. Blais cu présente un autre spécimen jeunc, pris à Braics. M. Chevrel, 
iostituteur à Lavernat, en aurait trouvé d’autres, avant la guerre, dans sa 
région. Il est intéressant de nuler et de suivre la propagation dans notre 
pays de cet orthoptère plutôt méridienal. 

M. le D' Delaunay fail une communication, avec présentation d'échantil. 
lons, sur La Limagne, ses bilumes, ses pétroles, montrant la persistance, 
sous une forme atténuée, des phénomènes éruptifs dans cette région. 


Séance du 9 novembre 1924. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. SIMON, SECRÉTAIRE. 


Après le dépouilicment de la correspondance, M. Le Bihan raconte le 
voyage qu'il a fait celte annte en Orient et particulièrement à Constanti- 
nople, où il a eu l'occasion, en sa qualité de membre de la Société des 
secouristes, de rappeler à la vie un turc qui venait de se noyer. Ce récit, 
plein d'humour, accompagné de nombreuses photographies, intéresse vive- 
ment l'assemblée. 
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Séance du 14 décembre 1924. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTL, 
Président 


M. DÉAN-LAPORTE, SRCRÉTAIRE. 


Après le dépouillemeut de la correspondance, on entend une intéressante 
communicalion de M. le Dr Bidon sur Jacques Tahureau. L’orateur replace 
son héros dans le cadre du xvie siècle, qui fut « notre grand siècle local ». 
Tahureau y tnt dignement sa place aux côtés de Ronsard et d'Olivier de. 
Magny. Il nous a laissé, dans les Mignardises de l'admirée, des vers « par- 
fumés d'Anacréon, de Catulle et de Tibulle » empreints d’une ardente 
volupté et qui lui ont valu le surnom de «a Parny du xvi° siècle. » Il sut 
faire vibrer sur sa lyre non seulement la corde amoureuse, mais aussi la 
note satyrique ct mourut jeune. 

Cet éloquent discours mérite à l'auteur les applaudissements chalcureux 
de l'assemblée. 

Il est ensuile procédé au renouvellement du Bureau. Sont élus, au scrutin 
secret, pour la période 1925-1926 : 

Président : M. Gentil ; 

Vice-présidents ; MM. Triger et Delaunay; 

Secrétaires : MM. Déan-Laporte, Renard et Simon ; 

Trésorier : M. Olivier. 

Archivisle : M. Hutrel. 
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